

  

    
      
    

  



  WALT DISNEY


  présente


   


   


  LA CANE

  AUX ŒUFS D’OR


   


  [image: 10000000000001630000011071B68EFF.jpg]


   


  RECIT DE VIC CRUME


  TEXTE FRANÇAIS D’ANNE JOBA


  ILLUSTRATIONS DE FRANÇOIS BATET


   


   


   


  HACHETTE


  CET OUVRAGE, PUBLIÉ AVEC L’AUTORISATION 


  DE WALT DISNEY PRODUCTIONS, EST LE RÉCIT, 


  PAR VIC CRUME, DU FILM QUE WALT DISNEY


  A TIRÉ D’UN SCÉNARIO DE ROSWELL ROGERS, 


  D’APRÈS UNE HISTOIRE ORIGINALE DE TED KEY.


  



  LES ILLUSTRATIONS ONT ÉTÉ EXÉCUTÉES D’APRÈS 


  LES PHOTOS DU FILM DE WALT DISNEY.


  



  LA VERSION ORIGINALE DE CE LIVRE A ÉTÉ 


  PUBLIÉE EN LANGUE ANGLAISE PAR SCHOLASTIC 


  BOOK SERVICES, NEW YORK, SOUS LE TITRE !


  MILLION-DOLLAR DUCK


  


  



  © Walt Disney Productions, 1972.


  Tous droits de traduction, de reproduction

  et d’adaptation réservés pour tous pays.


  Numérisation : Atelier des Galériens, 2015.


  [image: Atelier des Galeriens]



   


   


  [image: 100000000000021A00000127A55FE212.jpg]


   


  I

  Une étrange recette


   


  TROIS BONDS projetaient habituellement Jimmy sur le perron. Ce matin-là, pourtant, il gravissait les marches à pas comptés, soucieux de ne pas laisser tomber le chiot qu’il tenait dans les bras. C’était une adorable petite chienne cocker au regard encore vacillant.


  Eddie Blake, le propriétaire du chiot, s’assit au bas de l’escalier.


  « Hé ! cria-t-il. Attends-moi, Jimmy ! J’ai un caillou dans ma chaussure. »


  Jimmy s’arrêta. Avec une sage lenteur, Eddie dénoua un lacet, puis extirpa de sa chaussette un minuscule caillou.


  « Dépêche-toi donc ! explosa Jimmy. Nous n’avons pas une minute à perdre. Papa va partir pour le laboratoire. Si tu veux conclure le marché, presse-toi un peu ! »


  Eddie prit son temps.


  « Dis-moi… es-tu sûr que ton père acceptera de payer cinquante dollars un chien avec pedigree et tout et tout ?…»


  Jimmy le regarda avec stupeur, puis il rejeta en arrière une mèche de ses cheveux roux.


  « En voilà, une idée ! Non, mais qu’est-ce qui te prend ?


  — Bah ! Tu serais étonné du nombre de pères qui refusent d’acheter un chien à leurs enfants. J’en sais quelque chose, crois-moi… Ce n’est pas la première portée que nous vendons. Presque tous les parents se lancent dans un long discours pour vous expliquer qu’à la Société protectrice des Animaux on vous les donne, et avec joie encore.


  — Ne t’inquiète pas, répliqua Jimmy. Papa m’achète tout ce que je lui demande. Tout, tu m’entends ! Nous sommes de vrais copains, lui et moi.


  — C’est bon, c’est bon. On y va. »


  Eddie monta les marches.


  « Mon père dit que c’est le plus beau de la portée – et il veut la réponse aujourd’hui même. Après, il sera trop tard. »


  Jimmy se dirigea vers l’entrée.


  « Viens, Eddie, viens ! »


  Il tourna la poignée. La porte s’ouvrit. Eddie suivit son camarade dans un vestibule frais et sombre. La hauteur du plafond parut l’étonner. Il baissa la voix :


  « Jimmy, ta maison, elle n’est pas comme les autres, pas vrai ? Enfin, je veux dire… d’habitude, le plafond est plus bas, non ? »


  Jimmy hocha la tête, du haut de ses neuf ans.


  « Papa prétend qu’un savant un peu farfelu ne se plaît que dans une maison tout à fait bizarre. La nôtre n’est que très, très vieille.


  — Oh ! Jimmy, tu ne m’avais pas dit que ton père était un savant farfelu ! s’exclama Eddie s’arrêtant net. Ce n’est pas vrai.


  — Mais si ! répondit Jimmy en souriant. Il est presque – pas tout à fait – le chef du service de la Recherche sur le comportement et l’intelligence des animaux, à l’université. Il y a de quoi le rendre fou, dit-il. »


  Eddie comprit que son ami se moquait de lui. Son visage devint aussi rouge que ses cheveux.


  « Ça va ! grommela-t-il. N’oublie pas que tu dois te décider ce matin pour le chiot.


  — C’est tout décidé, répondit Jimmy d’un ton catégorique. Je lui ai même choisi un nom : Charlotte, puisque c’est une femelle. »


  Il souleva le chiot à hauteur de son nez.


  « Il n’y a pas de doute, Charlotte, tu es la plus belle de toutes les chiennes. »


  Eddie approuva d’un grognement et suivit Jimmy jusqu’aux portes coulissantes qui s’ouvraient sur le salon des Dooley.
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  Une délicieuse odeur leur emplit les narines.


  « Hum ! fit Eddie. Cela sent rudement bon. »


  Jimmy renifla.


  « Maman a dû faire une compote, ou quelque chose comme ça. Elle épluchait des pommes avant le petit déjeuner. Vois-tu, elle adore se livrer à des expériences. »


  Eddie pensa qu’une compote de pommes ne constituait pas une expérience bien remarquable. Chez lui, cela faisait partie de la routine. Il est vrai que Mme Dooley, femme de savant, se livrait peut-être à des expériences au lieu de faire tout bonnement la cuisine.


  Jimmy fit glisser les grandes portes. Eddie écarquilla les yeux. D’immenses affiches modernes ornaient les murs. Aux fenêtres pendaient des tentures semblables à celles que l’aînée de ses sœurs avait choisies pour la salle de jeux et que leur mère, les jugeant trop voyantes, avait renvoyées au magasin. Sans être décorateur, Eddie était quand même capable de discerner le côté bric-à-brac de ce salon.


  Il y avait une cheminée d’apparat, un imposant bureau ancien à cylindre, encombré de papiers… et des livres, des livres, des livres ! Assis devant le bureau, il y avait aussi le professeur Albert Dooley.


  À sa vue, Eddie poussa un soupir de soulagement. Les Dooley habitaient une drôle de maison, mais au moins le père de Jimmy n’était pas fou. Il ressemblait plutôt à l’oncle préféré d’Eddie… comme lui, il n’était pas trop vieux et portait des favoris.


  Jimmy et Eddie traversèrent côte à côte la pièce.


  Le professeur Dooley n’avait même pas entendu approcher les deux garçons. Il était plongé jusqu’au cou dans ses comptes. Comment allait-il payer les nombreuses factures reçues le matin même au courrier ?


  C’était une chance qu’il n’ait pas entendu non plus la conversation entre Jimmy et Eddie au sujet du chiot. Cela l’aurait assombri davantage ; et, sombre, il l’était bien assez comme cela.


  « Il faut que j’aie un entretien sérieux avec Katie, grommela-t-il. Nous devons faire des économies sur quelque chose. »


  Il se renversa dans son fauteuil et regarda les diplômes que sa femme avait accrochés au mur, au-dessus du secrétaire. Ils proclamaient qu’Albert Dooley était titulaire de la licence et du doctorat ès sciences.


  Les yeux fixés sur ces parchemins, le professeur se répéta les premières paroles prononcées par l’orateur au cours de leur remise officielle «… Ces diplômes vous ouvrent la porte du monde, de ses richesses insoupçonnées…»


  Le professeur Dooley crut entendre une autre voix – celle d’un camarade. Et cette voix disait : « Albert Dooley, celui qui, de nous tous, montera le plus haut dans la voie du succès ! »


  Le professeur soupira.


  « Richesses ! Ah ! Pourquoi, parmi le fatras de connaissances dont on m’a encombré le cerveau, ne m’a-t-on pas enseigné l’art de payer mes factures ? »


  À ce moment, un autre orateur – debout, à sa gauche, – l’arracha au passé pour le précipiter dans le présent.


  « Regarde, papa, regarde ! »


  Jimmy lui tendait le chiot.


  Le professeur regarda, sourit.


  « Quel beau petit chien tu as là ! »


  Il salua Eddie d’un signe de tête et caressa l’oreille satinée du cocker.


  Jimmy faillit sauter de joie.


  « N’est-ce pas qu’elle est belle ? Et tu ne sais pas ? Eddie me la donne pour cinquante dollars seulement.


  — Te la donne pour cinquante dollars ! »


  Le professeur lâcha l’oreille du chiot comme si elle l’avait brûlé et se tassa sur sa chaise.


  « Cinquante dollars ?


  — Elle a un pedigree bien à elle, poursuivit Jimmy de plus en plus enthousiaste.


  — Bien à elle ! répéta le professeur en hochant la tête. À ce prix, elle devrait avoir aussi sa voiture personnelle ! Écoute-moi un peu…


  — Je lui ai déjà choisi un nom, papa : Charlotte, puisque c’est une tille. C’est joli, tu ne trouves pas ? » coupa Jimmy.


  Le professeur Dooley secoua la tête.


  « Charlotte est un très beau nom, très beau. Mais le prix… ne l’est pas moins. Sans compter le vétérinaire, les médicaments… la nourriture.


  — Je travaillerai, papa ! fit Jimmy d’une voix implorante.


  — Que dis-tu ? Tu parles d’abandonner tes études ? Pas question, mon petit. »


  Jimmy se rapprocha et posa une main sur le bras de son père.


  « J’ai une idée formidable, papa ! s’écria-t-il. Charlotte et moi nous coucherons dans le garage ; maman louera ma chambre. Cela rapportera plus d’argent qu’il n’en faut pour Charlotte. »


  Le professeur Dooley secoua la tête.


  « Non, mon petit, c’est impossible. Je ne peux pas me le permettre. Mon compte en banque est vide. Peut-être, l’année prochaine…»


  Furieux, Jimmy retira sa main.
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  « Je ne te croirai jamais, jamais plus quand tu diras que nous sommes deux copains ! Ce n’est pas vrai ! »


  Ils avaient complètement oublié Eddie. Pauvre Eddie, comme il aurait voulu être ailleurs ! C’était trop affreux… Les Dooley pauvres ! Et Jimmy qui se vantait, pas plus tard que tout à l’heure, d’obtenir tout ce qu’il voulait de son père ! Comment faire pour reprendre Charlotte et détaler sans bruit ?


  Jimmy régla lui-même la question. Il pivota sur les talons et tendit le chiot à son ami.


  « Tiens, prends-la, dit-il, la voix tremblante. Soigne-la bien, Eddie. »


  Puis il se dirigea vers la porte.


  « Jimmy ! Jimmy ! appela le professeur. Écoute-moi…»


  Rouge comme une pivoine, Eddie Blake sortit du salon, le chiot blotti dans ses bras. Tandis qu’il franchissait le seuil, une odeur particulière flotta dans la pièce. Ce n’était pas celle d’une tarte aux pommes… non, plus maintenant. Ce n’était pas non plus celle d’un ragoût. Jamais jusqu’alors le nez d’Eddie n’avait rien humé de pareil. C’était abominable !


  Sans perdre une seconde, Eddie traversa le vestibule et claqua si fort la porte d’entrée que les vitres dépolies tintèrent.


  Le professeur Dooley replongea le nez dans ses papiers épars sur le bureau. La journée commençait bien ! Des factures à payer qu’ils ne pouvaient pas payer ! Jimmy sens dessus dessous – et pour couronner le tout cette odeur infecte. Elle provenait sans doute de la cuisine.


  Oui, elle en provenait. Quand le professeur poussa la porte à ressort, il s’en fallut de peu que l’odeur qui s’échappait de la marmite le suffoquât.


   


  Pendant que son mari et son fils discutaient de l’entrée éventuelle de Charlotte dans la famille, Mme Dooley essayait une nouvelle recette de marmelade de pommes.


  « Miam ! Elle embaume ! fit-elle. Voyons… quel ingrédient faut-il ajouter ? »


  Elle jeta un coup d’œil à son livre de cuisine.


  « Ah ! oui, j’oubliais : de la cannelle. »


  Katie se dirigea vers l’armoire ; sur le trajet, elle s’arrêta le temps de mettre le transistor en marche.


  « Oh ! Quelle chance ! Hermann et ses « Vaches Rouges ! » s’exclama-t-elle ravie. Ils ont un de ces rythmes ! »


  Tapant des pieds en cadence sur le linoléum, Mme Dooley se propulsa jusqu’à l’armoire aux épices. Son ample tablier, noué dans le dos, se balançait de droite et de gauche sur sa petite jupe écossaise et ses hautes bottes blanches. Eddie aurait pensé que la mère de Jimmy était tout à fait « dans le vent ».


  Tandis que Mme Dooley cherchait la cannelle au milieu d’une multitude de flacons, la brise soufflée par le petit ventilateur, installé près du vieux fourneau, tourna une page du livre de recettes. Puis une autre. Encore une autre. Une autre encore…


  Le flacon de cannelle à la main, la mère de Jimmy regagna en dansant son vieux fourneau. Au passage, elle augmenta le son du transistor.


  Avec une cuiller en bois à long manche, elle tourna vivement la marmelade et ajouta une pincée de cannelle. Cela fait, elle se pencha sur le livre de cuisine.


  « De l’ail ! s’écria-t-elle. Décidément on n’a jamais fini d’apprendre. Je n’aurai jamais imaginé que l’ail et les pommes allaient ensemble. Et du curry !…»


  Sans perdre une seconde, elle hacha menu des gousses d’ail, saupoudra la compote de curry. Et tandis que pommes, épices, ail mijotaient dans la grande marmite de fonte, Mme Dooley entreprit de laver la vaisselle du petit déjeuner au rythme d’Hermann et ses « Vaches Rouges ».


  Ce fut à ce moment qu’Albert Dooley fit irruption dans la cuisine.


  « Katie ! cria-t-il en couvrant les éclats du transistor.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Katie.


  — Je ne t’entends pas ! » hurla son mari.


  Il ferma le transistor.


  « Oh ! Albert ! protesta Mme Dooley. C’était Hermann et ses « Vaches Rouges » !


  — Je n’en doute pas, dit Albert, la mine sombre. Écoute, regarde ces factures…»


  Il les jeta sur la table de la cuisine.
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  « Impossible de continuer comme cela ! ajouta-t-il. Il faut que nous économisions sur le superflu comme sur le nécessaire. »


  Mme Dooley eut un sourire heureux.


  « C’est justement ce que je suis en train de faire, dit-elle fièrement. Devine ce que c’est… De la marmelade de pommes ! Des pommes de notre jardin. Quelle parfaite ménagère tu as pour femme ! »


  Elle sortit une cuiller à café d’un tiroir.


  « Tiens. Goûte cette petite merveille. Dis-moi s’il n’y a pas trop… hum !., de condiments. »


  Albert Dooley était certes aussi brave qu’un autre, mais la vue de ces pépins noirs nichés dans une étrange mixture d’un rouge tirant sur le brun exigeait un courage presque surhumain. Il retint sa respiration et avala d’un coup. De la compote de pommes, cette horreur ? Était-ce possible ?


  « C’est dé… délicieux ! balbutia-t-il. Mais était-ce bien nécessaire d’ajouter les épluchures ?


  — Elles contiennent toutes les vitamines, répondit Katie.


  — Et les pépins ? Crois-tu vraiment qu’ils soient indispensables ?


  — C’est toi, monsieur le savant, qui me pose une telle question ? s’étonna Mme Dooley.


  — Oui, oui, tu as raison, c’est exquis et très nutritif… Mais, mais… revenons-en a nos factures. Il est urgent de réduire nos dépenses. Voyons un peu… cette facture de la couturière…»


  Mme Dooley joignit les mains.


  « Albert ! Il me vient une idée géniale ! Je sais sur quoi nous allons économiser… sur l’argent de ton déjeuner !


  — L’argent de mon déjeuner !


  — Bien sûr ! Comment n’y ai-je pas songé plus tôt ? Quelle égoïste je suis ! Pourquoi diable dépenserais-tu chaque jour une somme ridicule, alors que tu as une femme pour te préparer chaque matin un bon petit repas à emporter ? »


  Le professeur Dooley se sentit verdir.


  « Non, non, je m’en voudrais de t’infliger une pareille corvée ! Le remords me couperait l’appétit.


  — Allons, allons, Albert, c’est décidé. Maintenant, cours t’habiller pendant que je m’occupe de ton déjeuner. Tu t’en pourlécheras les babines ! »


  Mme Dooley tint parole. Quand le professeur quitta sa maison, il emportait un gros sac en papier brun. Il lança un regard en coin à la poubelle, mais de la porte de la cuisine, sa femme lui criait au revoir.


  « Ne renverse pas ton déjeuner, lui recommanda-t-elle. La marmelade est sur le dessus. »


  Juste à ce moment, Jimmy, ses livres de classe sous le bras, surgit à son côté.


  « Papa, c’est ma dernière chance aujourd’hui, dit-il d’une voix implorante.


  — Ta dernière chance de quoi ?


  — Tu sais bien… d’avoir Charlotte, la petite cocker. Écoute, je me disais que… M. Hooper, notre voisin, il a un chien énorme. Et M. Hooper réussit à payer sa nourriture. Charlotte est si, si petite ! »


  Le professeur Dooley se fâcha. Il n’était pas d’humeur à parler du chien de M. Hooper, ni de M. Hooper. M. Hooper travaillait, disait-on, au ministère des Finances. Et le professeur n’avait pas la moindre envie de songer à ses impôts. Les impôts lui rappelèrent les factures qu’il avait laissées à la cuisine. Il ouvrit la portière de sa voiture, vieille de douze ans et, d’un ton rageur, lança :


  « M. Hooper a les moyens de s’offrir un éléphant, lui ! »


  À quelques mètres de là, assis à une table de jardin, au bord de sa piscine, M. Hooper sirotait avec délice son café matinal. L’heure de partir pour le bureau approchait.


  Tout à coup un grincement désagréable franchit la haie qui séparait son jardin de celui des Dooley. Ce bruit dégénéra en hoquets : la guimbarde du professeur Dooley consentait enfin à reprendre vie ; des effluves de gaz d’échappement flottèrent jusqu’à M. Hooper.


  « La barbe ! » s’exclama-t-il.


  À grands coups de journal, il chassa la fumée bleuâtre et renversa sa tasse de café.


  « Flûte, flûte et flûte ! reprit-il, exaspéré. Si seulement cet hurluberlu pouvait gagner de quoi réparer son tacot !


  — Ou s’acheter une voiture neuve ! corrigea Mme Hooper.


  — Je vais te dire une bonne chose, Eunice, reprit M. Hooper. La plus grande erreur que nous ayons commise dans notre vie c’est d’avoir fait construire une aussi belle villa juste à côté de ces Dooley de malheur ! Maudite voiture ! Transistor infernal ! Je vois rouge quand j’entends Hermann et ses « Vaches Rouges ».


  — Calme-toi, mon ami, ne gâche pas cette belle journée. Le professeur va peut-être faire une découverte sensationnelle et devenir richissime. Alors ils s’en iront ailleurs… dans la lune, pourquoi pas ?


  — Aucune chance ! grogna M. Hooper. Il n’est ni physicien, ni astronome. Il s’occupe d’animaux. Que pourrait-il bien découvrir qui lui rapporte de l’argent ? »


  Si le professeur avait entendu ces propos, il aurait été le premier à les approuver.


  Ce qui montre que les professeurs eux-mêmes ne savent pas tout.
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  II

  Une mauvaise élève


   


  MOTEUR toussant et crachant, la voiture du professeur Dooley recula dans l’allée du jardin et s’engagea dans la rue. Toujours en marche arrière, le savant roula jusqu’au petit immeuble qui se dressait à gauche de la maison des Dooley.


  Fred Hines descendit en courant le chemin pavé. Une serviette de cuir sous le bras, un morceau de pain grillé entre les dents, il se battait avec son veston sans réussir à renfiler.


  « Merci, Albert », souffla-t-il.


  Il rattrapa au vol le pain grillé, s'installa à côté du professeur et ajouta :


  « Ouf ! Un peu plus et tu partais sans moi.


  — Bonjour, Fred », répondit M. Dooley.


  Il démarra et freina brusquement. Deux jeunes gens, John et David Morgan, fonçaient droit sur eux dans leur petite voiture rouge. Vroum ! Ils virèrent brutalement dans l’allée des Dooley, évitant d’un cheveu le pare-chocs avant du professeur. Fred Hines passa la tête hors de la portière.


  « Dites donc un peu, les gars ! hurla-t-il, furieux. Si vous lanciez une bombe cela irait plus vite ! »


  Arvin cria gaiement :


  « Ce n’est pas nous qui avons inventé le moteur à explosion mais vous autres, les grosses têtes ! »


  Le bolide vrombit, recula, sortit de l’avenue, frôla la voiture du professeur et bondit en avant.


  « Oh ! Ces garçons ! fit Albert Dooley. Fred, toi qui es avocat, ne peut-on rien faire contre eux sur le plan légal ?


  — Légal, as-tu dit ? Avec plaisir. Peu importe que ta cause soit bonne ou mauvaise, n’est-ce pas ? L’essentiel est que tu me paies. Entendu, j’accepte de m’occuper de l’affaire. Pardieu ! j’ai besoin d’argent.


  — Toi aussi ? s’étonna le professeur.


  — Oui, moi aussi ! répondit Fred. Est-ce qu’il ne t’arrive pas de souhaiter être né riche au lieu d’être né intelligent ? »


  Une demi-heure plus tard, après avoir déposé Fred Hines devant son étude, le professeur Dooley ouvrait la porte de son laboratoire. « Recherches sur le comportement animal », annonçait une pancarte.


  « Bonjour, les enfants ! » lança-t-il à la ronde.


  Il adressa un salut aimable aux divers animaux enfermés dans de belles cages propres et bien équipées.


  « Bonjour, Arnold, bonjour, Velma, bonjour, Robert, bonjour, Gladys…»


  Il marqua un arrêt à l’avant-dernière cage où un chimpanzé, très poli, attendait de lui serrer la main.


  « Ça va, Clyde ? dit le professeur. Prêt pour le grand jour ? »


  Avant de s’éloigner, le professeur laissa tomber le déjeuner que sa femme lui avait préparé, dans une corbeille à papier, placée entre la cage de Clyde et la dernière de la rangée.


  Devant cette dernière cage, le professeur s’immobilisa. Un canard blanc l’observait entre les barreaux.


  Le professeur fixa sur lui un regard attristé.


  « Canard, dit-il, je vous en prie, soyez à la hauteur aujourd’hui. Faites-le pour moi, s’il vous plaît. Cette fois-ci, rien que cette fois, poussez le bon bouton ! Si vous bousillez une nouvelle expérience, c’en est fini pour vous, canard. Le docteur Gottlieb prétend que vous êtes incapable de discerner un bouton jaune d’un bouton vert ou d’un bouton rouge. Il affirme que vous n’y parviendrez jamais. »


  Le canard, qui était en fait une cane, lança un couac aimable. Le professeur se dirigea vers son armoire pour y prendre sa blouse blanche. Il ne vit pas Clyde tendre un long bras poilu et pêcher dans la corbeille à papier le déjeuner du professeur. Tout à coup Clyde poussa un cri strident. Le professeur se précipita à son secours. Un simple coup d’œil lui apprit que le chimpanzé avait goûté la marmelade de Katie et rejeté le sac au loin. Il avait atterri devant la cage du canard.


  « Pas étonnant ! fit le professeur Dooley. Tu as mangé de cette ignoble compote. Ne l’inquiète pas, détends-toi. Je vais te donner à boire un peu d’eau bicarbonatée. »


  Se retournant, il vit la cane, cou tendu, avaler la fin de la marmelade.


  « Par la barbe de Jupiter ! Tu aimes ça ! s’exclama le professeur. Ce n’est pas possible que tu sois anormal à ce point ! »
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  Sur ces entrefaites, le docteur Gottlieb entra dans le laboratoire.


  « Dooley, je viens d’examiner à fond le dossier de ce canard. Il me paraît incapable d’apprendre quoi que ce soit. Dans ces conditions, j’estime inutile de prolonger les expériences avec lui.


  — Ne pourrions-nous pas lui laisser encore une chance, monsieur ? implora le professeur Dooley. Il est peut-être plus lent qu’un autre. »


  Le docteur Gottlieb marqua une hésitation.


  « C’est bon, dit-il. Mais rappelez-vous : ce sera sa dernière chance, compris ?


  — Oui, monsieur. »


  Le docteur Gottlieb sortit de la pièce. Le professeur se tourna vers la cane.


  « Tu as entendu, canard ? demanda-t-il. Compris ?


  — Couac ! » fut la réponse.


  Le docteur Gottlieb revint et l’expérience avec les boutons de différentes couleurs commença. Le docteur Gottlieb prit son chronomètre.


  « Ce canard devrait maintenant savoir qu’en pressant le bouton rouge, il recevra une légère décharge électrique, que le vert fera aboyer un chien. Espérons qu’il sera, au moins, aussi intelligent qu’une oie et qu’il poussera le bouton jaune pour avoir un bon repas », dit le docteur Gottlieb.


  Le canard borné du professeur Dooley se dandina vers le bouton jaune. Devant l’intérêt qu’il lui manifestait, Albert Dooley poussa un soupir de soulagement. L’idée seule que sa cane préférée pût être définitivement recalée lui faisait horreur. Mais son soupir de soulagement était prématuré. Après avoir marqué un bref temps d’arrêt devant le bouton jaune, la cane poursuivit son chemin en se dandinant et donna un bon coup de bec au bouton rouge.


  Une lumière rouge s’alluma. Des étincelles bleues jaillirent. N’importe quel canard doté d’un atome de bon sens aurait fait un saut en arrière. Oui, mais pas la cane du professeur Dooley. Elle continua à appuyer sur le bouton, apparemment très satisfaite du résultat obtenu.


  « Emportez-moi ce stupide canard, Dooley, m’entendez-vous ? » vociféra le docteur Gottlieb.


  Le professeur Dooley s’empressa d’éloigner le cancre.


  « Ne pourrions-nous pas lui accorder une autre chance, docteur ? Il a appuyé sur un bouton cette fois-ci, c’est déjà un progrès. »


  Le docteur Gottlieb haussa les épaules d’un air résigné. Albert Dooley se tourna vers la cane.


  « Allons, mon vieux, un petit effort. C’est le jaune, le jaune…


  — Il est interdit de souffler », coupa Gottlieb, mécontent.


  Cette fois, la cane ne regarda pas le bouton rouge. Le professeur retint son souffle. Allait-il enfin réussir l’épreuve ?


  Non. De son pas dandinant, la cane passa devant le bouton jaune, devant le bouton rouge et donna un coup sur le bouton vert. Aussitôt des aboiements électroniques féroces éclatèrent, on eût dit qu’un molosse chasseur de canards s’apprêtait à bondir sur le mauvais élève du professeur Dooley.


  La cane réagit. Reculant aussi loin que possible du bouton vert, M. le canard Dooley pondit un œuf !


  Le docteur Gottlieb poussa un rugissement.


  « Dooley, emportez cette disgrâce à plumes hors de ma vue. Tout de suite ! »


  Il sortit la cane de l’enclos à essais et la posa à terre.


  « Mais, docteur, vous ne croyez pas que… commença le professeur Dooley.


  — Non, Dooley, je ne crois rien du tout. Emportez-moi ça !
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  — Mais… il se peut que ce soit une nouvelle forme de réponse à une excitation donnée… insista le professeur Dooley. Il se peut…»


  Les paroles moururent sur ses lèvres.


  « Débarrassez-vous de cet animal », dit sèchement le docteur Gottlieb.


  Tandis que le docteur et le professeur conversaient ensemble, l’exclu du service de Recherches sur le comportement de l’intelligence des animaux sortit par la porte ouverte et s’en alla à l’aventure dans le couloir. Sa promenade fut brève. Trois mètres plus loin, une autre porte bâillait. Au-dessus, une plaque annonçait : « Expériences d’irradiation. Danger. Entrée interdite. » La pièce était plongée dans l’obscurité.


  Peut-être le canard Dooley – ou plutôt la cane, se sentait-elle déshonorée ? Peut-être était-ce sa façon à elle de se résigner avant de quitter à jamais le service ? Peut-être était-elle tout bonnement curieuse ? Quoi qu’il en soit, toujours en se dandinant, elle s’introduisit dans la pièce obscure.


  À peine était-elle hors de vue que deux techniciens munis de gants et de tabliers protecteurs entrèrent dans la cabine de contrôle.


  « Bon ! dit l’un. Qu’est-ce qui est en route ? Des rayons gamma ?


  — Couac.


  — Qu’est-ce que tu veux dire par là ? demanda-t-il à son compagnon.


  — Par quoi ? demanda à son tour l’autre technicien.


  — Tu as dit « couac ».


  — Couac ? Moi ? Non, mais, est-ce que tu te sens bien ? »


  Plutôt gêné, le premier technicien reprit d’un ton bourru :


  « Ça va, allons-y. Mettons la bobine en route. »


  Il mit en marche le circuit de télévision ; l’écran s’éclaira et ils purent observer une série de bocaux sur le tapis roulant. Chacun, à son tour, passait lentement sous un appareil à irradier situé au-dessus du tapis.


  Tout à coup, à gauche de l’écran, apparut l’ex-employée du laboratoire d’études sur le comportement animal : la cane du professeur Dooley ! Avec une dignité incomparable, elle avançait, portée par le tapis, à la suite du dernier bocal.


  « Par la crinière d’un cheval borgne ! Arrête l’expérience ! » hurla le technicien.


  En un quart de seconde, l’élève préférée du professeur, et la plus bornée, fut arrachée à un sort tragique.


  Trois minutes plus tard, elle était de retour dans le laboratoire du comportement animal.


  « Professeur, j’aimerais que vous ne laissiez pas errer vos amis dans notre service, dit le technicien en colère. Une seconde de plus et je vous servais un canard rôti.


  — Est-elle gravement atteinte ? demanda le professeur avec angoisse.


  — Non. Elle n’a eu aucun mal ; seulement une petite secousse. Mais je vous en prie, je vous supplie… rappelez-vous que DANGER veut dire danger. »


  Et il s’en alla.


  Le professeur Dooley remit la cane dans sa cage.


  « Tu t’es vraiment distinguée aujourd’hui ! dit-il. Il ne me reste plus qu’à te trouver un foyer pour cancres à la retraite. Katie et moi, nous t’offrirons l’hospitalité cette nuit. Mais cette nuit seulement, tu as compris ? »


   


  Jimmy jeta un regard au canard que son père rapportait à la maison et prit une mine dégoûtée.


  « Un canard ! Voyez-moi ça ! Un canard stupide et borné ! C’est un chiot que je voulais ! »


  — Écoute, mon cher ami, répondit son père, je ne l’ai pas rapporté pour en faire un animal familier. »


  Il posa la cane sur la pelouse.


  Jimmy tourna les talons et se dirigea vers la maison.


  « Je ne l’ai pas rapporté pour en faire un animal familier ! » marmonnait-il. C’est bien la dernière chose à laquelle il songerait. Pensez donc, ça pourrait manger !


  En voyant Jimmy s’éloigner d’un pas rageur, Mme Dooley demanda à son mari :


  « Dis-moi, Albert, si tu n’as pas rapporté ce canard pour Jimmy, pourquoi alors l’as-tu rapporté ? »


  Le professeur soupira.


  « C’était cela ou laisser la concierge le mettre à la cocotte avec des navets. Il a été minable au laboratoire et le docteur Gottlieb a dit…»


  Sa femme le coupa net.


  « Un chiot coûterait-il beaucoup plus cher à nourrir ? Jimmy ne rêve que d’un chiot.


  — Je ne sais. Mais en ce moment, une seule chose me préoccupe : trouver un refuge à ce canard. Nous ne pouvons pas le garder. Crois-tu que le fermier à qui tu achètes des légumes-que-nous-ne-pouvons-pas-payer… M. Purdham ? Crois-tu qu’il consentirait à le prendre ?… Enfin, à le laisser libre de picorer à sa guise dans la basse-cour ?


  — Je peux toujours le lui demander. »


  Mme Dooley s’interrompit.


  « Regarde, Albert, s’écria-t-elle. Le canard court après Jimmy. »
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  C’était vrai. Se dandinant à toute vitesse, la cane rattrapait Jimmy.


  « Couac ».


  Jimmy se retourna. La cane pressa l’allure, leva et baissa la tête en un salut très courtois.


  « Oh ! Vous avez vu ! cria Jimmy à ses parents. Il m’aime, ce canard. »


  Il se pencha et caressa les plumes blanches.


  « Je pourrai peut-être lui apprendre des tours ! cria-t-il de nouveau.


  — Bonne chance ! cria le professeur en réponse. Je n’y suis pas arrivé, moi ! » ajouta-t-il sombrement à l’intention de sa femme.


  Jimmy s’agenouilla à côté de la cane.


  « Dis-moi : aimerais-tu avoir un joli prénom ? Charlotte, par exemple ! »


  Il se releva.


  « Viens, Charlotte, je vais te faire visiter la maison. »


  M. et Mme Dooley traversèrent la pelouse et entrèrent dans la maison.


  « Que dois-je offrir à notre hôte pour son dîner ? demanda Mme Dooley.


  — Un peu de compote de pommes ferait l’affaire, suggéra Albert Dooley.


  — De la compote de pommes ! s’exclama sa femme. Vraiment, Albert ! Tu ne sembles pas t’y connaître beaucoup en matière de canards. »


  Le professeur sourit.


  « Ne t’inquiète pas. J’ai apporté un sac de…»


  Un cri d’effroi retentit dans le jardin.


  « Au secours ! Au secours ! papa !


  — C’est Jimmy ! hurla Mme Dooley. Il lui est arrivé un accident ! »


  M. et Mme Dooley se ruèrent dehors. Les cris de Jimmy étaient presque couverts par les aboiements d’un chien.


  « Le chien des Hooper ! dit le professeur. Je reconnaîtrais sa voix entre mille autres. Vite !


  — Dépêche-toi, papa ! » implorait Jimmy.


  Agenouillé près de la haie, il martelait le sol de ses poings.


  « Rex va tuer Charlotte ! »


  Toute la famille Dooley, le professeur en tête, plongea sous la haie et ressortit dans la cour de M. Hooper.


  « Hooper ! » s’écria le professeur.


  M. Hooper était planté au bord de sa piscine et agitait furieusement une longue perche dans les eaux bleues. Au milieu du bassin, doucement ballottée, Charlotte très sereine, couronnait cette journée mouvementée par une séance de natation « relaxante ». Rex aboyait comme un fou, mis hors de lui par la vue de ce visiteur que nul n’avait convié.


  « Sors d’ici ! Sors ! bête immonde ! » criait M. Hooper au paroxysme de la rage.


  Mme Hooper arriva en courant et saisit la perche.


  « Finley ! Arrête-toi. N’oublie pas que tu as de la tension ! »


  Le professeur Dooley piqua un cent mètres et monta sur le rebord de la piscine.


  « Assez, Hooper ! dit-il. Ce canard est à nous.


  — En ce cas, sortez-le de là ! aboya M. Hooper, et gardez-le chez vous ! »


  Pendant cet échange d’amabilités, Charlotte avait nagé vers le bord. À plat ventre, Jimmy tendit les bras au-dessus de l’eau. Charlotte s’y réfugia en hâte. Mais, à peine Jimmy avait-il réussi à se mettre debout, Charlotte sous un bras, que Rex s’élança sur eux. Jimmy tomba à la renverse, Charlotte se rua vers le premier refuge venu. C’était un toboggan.


  Sans perdre une seconde, elle gravit les échelons en s’aidant de ses ailes, s’arrêta tout en haut. Rex était à ses trousses. Très calme, elle se laissa glisser le long de la planche et avec un gracieux plouf ! tomba dans l’eau de la piscine.


  Au haut du toboggan, Rex hésita. C’était la première fois qu’il avait cette vue de la piscine. Charlotte elle-même, si elle s’était donné la peine de l’observer, se serait divertie de la stupeur de son ennemi. Mais Charlotte nageait rapidement vers les Dooley.


  Voyant sa proie sur le point de lui échapper, Rex se laissa glisser maladroitement sur la planche et fit un plouf magistral dans l’eau.


  « Sauvez Charlotte, papa, sauvez-la ! » hurla Jimmy.


  Il se rapprocha de son père. Trop près… ! Une cane, un chien et un savant zoologiste, spécialisé dans l’étude du comportement animal, se retrouvèrent tous trois barbotant dans la piscine de M. Hooper.


  Katie et Jimmy aidèrent le professeur Dooley et Charlotte à sortir de l’eau, tandis que M. Hooper se débattait avec Rex… et Mme Hooper avec eux.


  Quand ils se furent hissés sur le bord, M. Hooper se mit à vociférer.


  « Attaque, Rex. Attaque ! »


  Mme Hooper cria :


  « Arrête ! Rex. Ici ! »


  Et les Dooley, emportant Charlotte, prirent leurs jambes à leur cou et plongèrent sous la haie.


  Rex continua à aboyer férocement de l’autre côté de la haie. Charlotte ne parut pas s’en soucier. Elle s’accroupit tranquillement, se mit à cancaner d’une façon étrange et, en un rien de temps, pondit un œuf.


  Jimmy regarda l’œuf avec étonnement puis le ramassa.
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  « Ça, par exemple ! s’exclama Mme Dooley. Tu es donc maman, Charlotte ? »


  Le professeur réfléchissait. Tout à coup, son visage s’éclaira.


  « Bouton vert : chien qui aboie, murmura-t-il. Exactement la même réaction qu’au laboratoire.


  — Regarde, papa, regarde Charlotte, s’écria Jimmy. Elle recommence. »


  Charlotte lança plusieurs couacs sonores, pondit un second œuf et s’éloigna de son allure dandinante.


  « Des jumeaux ! » fit Jimmy.


  Avant que les Dooley eussent regagné la cuisine, Charlotte avait pondu quatre œufs.


  « Je croyais que les poules, les canards et autres bêtes à plumes ne pondaient qu’un œuf par jour, dit Mme Dooley en posant sur la table de la cuisine une casserole.


  « Quatre œufs ! Comment a-t-elle pu les pondre avec cet horrible molosse hurlant à ses trousses ?


  — Mais c’est à cause de cela qu’elle les a pondus, répondit le professeur Dooley. C’est un réflexe conditionné. Le chien aboie : la cane pond.


  — Ce n’est pas tout à fait ce qu’on m’a appris, dit Katie, néanmoins je vois ce que tu veux dire.


  — Ouais, fit Jimmy, maussade, on nous raconte ces balivernes à l’école. »


  Mme Dooley inspecta le contenu du réfrigérateur.


  « C’est merveilleux ! s’écria-t-elle. Nous allons désormais produire nos œufs. Quelle économie !


  — Pas question ! déclara d’un ton tranchant le professeur Dooley. Nous ne consommerons pas ces œufs. Ils sont… à vrai dire cette cane n’est pas tout à fait normale. »


  Mme Dooley jeta un regard étonné à Charlotte, confortablement assise sur un tabouret.


  « Elle me paraît normale, à moi, Albert.


  — Pourtant, elle ne l’est pas. Elle a reçu une certaine dose de radiation. Je te répète : nous ne mangerons pas ces œufs ! »


  Cette décision parut enchanter Jimmy.


  « Parfait ! Nous les lui ferons couver. »


  Il prit Charlotte dans ses bras.


  « Allons, ma vieille, je vais te montrer notre chambre. »


  Quand Jimmy fut sorti de la cuisine, Mme Dooley demanda :


  « Est-ce possible, Albert ? Je veux dire : peut-on les mettre à couver ?


  — Non, bien entendu, répondit le professeur Dooley. La seule chose à faire est de les enterrer. Je m’en occuperai ce soir. »


   


  La lune brillait quand le professeur, en pantoufles et pyjama, sortit de sa maison. D’une main, il tenait une bêche, de l’autre une casserole avec des œufs et, sous son bras gauche, il avait coincé une torche électrique.


  Parvenu au fond de la cour, il constata que la chambre de Fred Hines était encore éclairée.


  « Pauvre Fred ! songea-t-il. Il veille tard. Sans doute cherche-t-il le moyen de gagner un million… ou un milliard, pourquoi pas ? »


  Le parterre de fleurs, entretenu avec amour par Mme Dooley, lui parut l’endroit rêvé pour enterrer les œufs. Il posa la casserole en déséquilibre sur un caillou. Un œuf roula et heurta la bêche. Un tintement métallique se fit entendre.


  « Tiens ! C’est bizarre ! Un œuf fait plop et non pinng ! » réfléchit le professeur.


  Il alluma sa torche et regarda l’œuf. Au milieu de la coquille, prise dans un liquide gluant et transparent, brillait une boule d’or.


  Très intrigué, Albert Dooley se pencha et, avec précaution, toucha la chose. Elle était dure ! Un jaune d’œuf dur. Il ne se brisait pas. Il ne cédait pas sous la pression.


  Médusé, le professeur le souleva et l’essuya sur l’herbe. Puis il le frotta contre une jambe de son pyjama. Le jaune brillait comme une pépite d’or.


  « Je rêve ! Non, je rêve ! marmonna-t-il.


  — C’est toi, Albert ? »


  La voix de Fred Hines venait de percer le silence et l’obscurité. Il s’avançait chargé d’un sac en plastique contenant les ordures.


  « Que diantre fais-tu là ?


  — Rien, rien, répondit bêtement Albert Dooley. Ou plutôt, j’étudiais les mœurs du ver noctambule. »


  Vivement, il cacha derrière son dos la main qui tenait le jaune d’or.


  « Hum ! Hum ! dit Fred en contemplant la casserole. Ils pondent des œufs énormes tes noctambules ; on peut porter cela à leur actif.


  — Boff !


  — Albert, tu as vraiment de drôles d’idées. Tu ferais mieux de te coucher. »


  Fred Hines s’éloigna en riant.
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  III

  C’est de l’or


   


  AVEC ses quatre jaunes d’œuf étincelants prêts à subir les analyses scientifiques requises, Albert Dooley attendit avec impatience le jour. Comme il tardait à se lever !


  Enfin, à neuf heures, le professeur Dooley poussa la porte de son laboratoire ; il prit à peine le temps de crier « Bonjour » à Arnold, Velma, Robert et Gladys, il prit néanmoins celui de serrer, brièvement, la main de Clyde.


  Il marcha d’un pas rapide jusqu’à son armoire, enfila sa blouse blanche, posa les jaunes d’œuf près du microscope. Il les examina l’un après l’autre à l’aide de cet instrument puis il se renversa contre le dossier de sa chaise et se plongea dans un abîme de réflexions. Au bout de quelques minutes, il secoua la tête. Impossible de s’en tenir là, il convenait de procéder à d’autres tests – des tests chimiques.


  Perplexe, le professeur se gratta le front.


  « Que va-t-il arriver si je confie un de ces jaunes en vue d’une analyse ? se demanda-t-il. Qu’est-ce que je pourrais bien raconter ? La vérité ? Non, la rumeur se propagera à la vitesse d’un éclair. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, tout le monde me montrera du doigt : « Voilà Dooley. « Regardez-le, ce pauvre cinglé ! Ne croyait-il pas que sa cane pondait des œufs d’or ! « Ah ! Ah ! Ah ! »


  Le professeur Dooley se leva et se mit à arpenter le laboratoire. Prenant ensuite un jaune d’œuf, il l’enfouit dans sa poche, traversa le corridor et s’arrêta devant une porte dont la plaque indiquait : « Docteur HUGH GOTTLIEB – Privé. »


  Avec mille précautions, le professeur tourna la poignée et coula un regard à l’intérieur de la pièce.


  « Dooley ! » cria le docteur Gottlieb.


  Le professeur sursauta.


  « Eh bien ! Qu’y a-t-il, Dooley ? Que désirez-vous ? vociféra le docteur.


  — Hum ! Je… j’aurais aimé vous soumettre un petit problème, bredouilla le professeur Dooley.


  — Bon, bon ! Allez-y, Dooley ? Parlez, que diantre ! »


  Albert se racla la gorge.


  « Docteur Gottlieb, est-il possible… se peut-il…»


  Il déglutit avec peine sa salive.


  « En matière scientifique, sachez que tout, vous m’entendez, tout est possible. »


  Cette réponse avait été formulée avec une solennité non exempte de reproche.


  « Oui, oui, c’est certain… approuva M. Dooley. Ce que je voulais vous demander c’est… des radiations peuvent-elles modifier radicalement la structure moléculaire d’un œuf – transformer une substance organique en une substance inorganique ? »


  Le docteur Gottlieb le dévisagea avec stupeur.


  « Tiens, tiens ! Nous voilà devenu radio-biologiste maintenant ? »


  Il fit pivoter son fauteuil, allongea le bras vers la bibliothèque installée derrière lui, choisit un livre.


  « Voici, dit-il, lisez cet ouvrage.


  — Mais, monsieur… commença le professeur Dooley. Tout ce que je veux savoir, c’est…


  — La réponse est : oui, vociféra le chef du service de la Recherche. Qu’essayez-vous donc de changer ?


  — Oh ! Rien, rien du tout, bredouilla Albert qui éprouvait de plus en plus de difficulté à avaler sa salive. Prenons – heu… heu… un œuf, par exemple. Disons… un œuf de cane.


  — De cane ! Ah ! non, rugit le docteur Gottlieb. Qu’on ne me parle plus de ces palmipèdes bornés !


  — Pardonnez-moi, monsieur, dit Albert Dooley.


  — Pour ce qui est de votre question… l’expérience a déjà été tentée et réussie », reprit le docteur Gottlieb.


  Il sortit un autre livre d’un rayon, le feuilleta :


  « Tenez… Elle a été faite à Vienne – en 1903 – par un étudiant en médecine du nom de Schwarz. Écoutez ce que l’auteur en dit. »


  Et le docteur lut à haute voix :


  « Le blanc de l’œuf ne subit aucune modification, mais le jaune fut radicalement transformé. Il…


  — C’est cela ! explosa le professeur Dooley. C’est exactement cela. Continuez, je vous en prie. Le jaune a-t-il été changé en un métal ? »


  Le docteur Gottlieb posa un regard glacial sur son assistant, puis il s’esclaffa.


  « Que cherchez-vous à obtenir, professeur ? dit-il en reprenant son sérieux. De l’or ? Comme dans la fable d’Ésope ? »


  Le visage d’Albert Dooley s’empourpra.


  « Mais on peut fabriquer de l’or, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


  — Oui, au moyen d’un bombardement nucléaire. Le prix n’en serait-il pas excessif, professeur ? »


  Le docteur Gottlieb se leva.


  « Et maintenant, veuillez m’excuser, dit-il. Il faut que je vérifie le quotient d’intelligence de Clyde. 140 ! D’après le compte rendu, il serait supérieur au mien. Une erreur doit s’être glissée quelque part. »


  Il quitta la pièce, laissant le professeur Dooley absorbé dans la lecture de la page ouverte devant lui.
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  En fin d’après-midi, Albert Dooley fit irruption dans les laboratoires d’analyses chimiques Ajax. Il traversa le bureau et s’adressa à l’employé assis derrière le comptoir.


  « Ah ! oui ! monsieur Dooley, n’est-ce pas ? fit l’homme en souriant. Nous avons soumis votre métal à plusieurs expériences. C’est bien le cas le plus curieux qui nous ait été confié. Vous n’allez pas me croire quand je vous dirai…»


  Et il éclata de rire, incapable de se maîtriser.


  « Si, si, je vous croirai, dit Albert Dooley… Quel est le résultat de l’analyse ?


  — Excusez-moi si je ris, reprit l’homme. C’est plus fort que moi. De la pectine ! Oui, c’est écrit en toutes lettres dans le rapport.


  — De la pectine ! »


  Albert regarda l’employé sans comprendre.


  « Vous n’ignorez pas ce que c’est, bien entendu ? dit l’employé. On la retrouve dans diverses matières : les épluchures de pommes entre autres.


  — La compote ! » fit Albert Dooley, abasourdi.


  Il revoyait la compote de Katie, là, devant la cage où se prélassait la cane. Il croyait même sentir l’odeur de cet ignoble mélange.


  « De la compote ? répéta l’employé médusé. Mais il ne s’agit pas d’une plaisanterie, monsieur. Je vous dis la stricte vérité. Et, chose plus singulière encore, on a relevé des traces d’un ingrédient dont le parfum est identique à celui de l’ail.


  — Je préfère ne pas en entendre davantage, réussit à dire le professeur Dooley. Du moment que ce n’est pas de l’or…


  — Pas de l’or ? Mais c’est pratiquement de l’or pur. »


  Dooley agrippa le bord du comptoir.


  « Quoi ? fit-il, les yeux exorbités.


  — Je dis bien : de l’or… mis à part quelques impuretés que nous n’avons pas été en mesure d’identifier. En effet, elles ne se rattachent à aucun des cent cinq éléments chimiques de base connus à ce jour. »


  Tout à coup, son visage devint grave.


  « Monsieur Dooley, demanda-t-il. Vous… vous n’auriez pas mis la main sur une pierre lunaire, par hasard ?


  — Une pierre lunaire ? Qui ? Moi ? répondit le professeur sidéré. Je n’ai pas quitté la région.


  — À quelle profondeur avez-vous trouvé cette pépite, monsieur ? Provient-elle d’un gisement aurifère ?


  — Un gisement aurifère ? répéta Dooley. Oui, oui, si l’on veut. Eh bien ! Merci, merci beaucoup. »


  Il fit un pas en direction de la sortie.


  « Un instant, monsieur, appela l’employé. Ne voulez-vous pas votre rapport ? Vous l’avez payé ! »


  Dooley le remercia, prit la feuille qu’il lui tendait et s’en alla. Il ne marchait pas : il volait.


  Pendant le court trajet entre le centre de Recherches et l’angle de la rue, où chaque soir, il prenait Fred, le professeur élabora un plan.


  Fred monta en voiture.


  « Fred, commença le professeur, le regard fixé droit devant lui, j’ai besoin d’un conseiller juridique.


  — Tu as des ennuis ? demanda Fred, surpris.


  — Non. J’ai besoin d’un spécialiste en matière de constitution de sociétés. À partir d’aujourd’hui, je suis un homme d’affaires, mon vieux…»


  Fred Hines dévisagea d’un air stupide son voisin.


  « Albert, dit-il, est-ce prudent de conduire dans ton état ? Tu m’inquiètes, mon vieux. »


  Le professeur sortit le rapport de sa poche et le passa à Fred.


  « Lis-moi ça. Tu te rappelles l’histoire de la poule qui pondait des œufs d’or ? Oui ? Eh bien, c’est possible. »


  Fred prit le rapport mais ne le déplia pas. Son voisin et ami avait-il complètement perdu la tête ? Était-il devenu un « savant fou » ?


  « Gare-toi contre le trottoir, Albert, dit-il d’une voix douce. Je vais prendre ta place au volant.


  — Lis ça ! » lui enjoignit Albert.


  Et il appuya sur l’accélérateur.


  Comme Fred achevait la lecture du rapport, la voiture fit un brusque écart. C’était de nouveau le petit bolide rouge des deux jeunes gens. Le professeur l’évita de justesse en amorçant le virage pour entrer dans son jardin. Cheveux en bataille, ils poussaient leur engin au milieu de l’allée.


  « Espèces de fous ! Conducteurs à la noix ! »


  Les deux garçons se redressèrent. L’un vociféra :


  « De quoi ? Nous n’étions même pas dans la voiture ! »


  Ils dégagèrent pourtant la voie et Albert Dooley put achever son virage.


  « Viens avec moi, dit-il à Fred. Je vais faire aboyer le chien des Hooper contre la cane. Tu verras le résultat. »


  Comme Fred et le professeur s’introduisaient dans la cuisine par le jardin, Mme Dooley entrait par l’autre porte.


  « Oh ! Albert ! s’écria-t-elle. Comme je suis contente de te voir. Monte parler à Jimmy. Il est dans tous ses états parce que…


  — Pas maintenant, ma chérie, répondit son mari. J’ai des nouvelles merveilleuses à te communiquer. Fini les soucis d’argent ! Katie, nous allons être riches ! Plus riches que nous n’aurions pu le rêver !


  — Je n’ai jamais douté de toi ! s’exclama Katie. J’ai toujours su que tu réussirais dans la vie. Oui, même quand papa ne cessait de répéter…


  — Katie, je n’y suis pour rien, coupa Albert en prenant un air modeste. C’est Charlotte. Les œufs que je m’apprêtais à enterrer… Assieds-toi, mon petit… oui, ces œufs sont en or pur ! »
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  Katie écarquilla les yeux, ouvrit la bouche toute grande. L’effroi se peignit sur son visage.


  « Non, non, oh ! NON, cria-t-elle.


  — Allons, allons, calme-toi ! Ce n’est pas une plaisanterie. C’est la stricte vérité, dit Albert Dooley.


  — Je… je te crois, bégaya sa femme, livide.


  — Alors pourquoi cette émotion ? » demanda le professeur.


  Incapable de prononcer une parole Mme Dooley secoua la tête.


  « Ne peux-tu pas me le dire ? »


  Mme Dooley se mordit la lèvre inférieure et quand elle réussit à parler, ce fut d’une voix si faible que son mari dut se rapprocher pour entendre.


  « Je… je… j’ai donné la cane à M. Purdham… tu sais, le fermier auquel j’achète des légumes, dit-elle.


  — Tu as… quoi ? explosa Albert Dooley.


  — Mais je n’ai fait que suivre ton conseil, reprit Katie avec courage. Je suis navrée de t’avoir écouté. Jimmy n’a pas quitté sa chambre depuis. D’abord, tu lui refuses un chiot, puis tu lui refuses un canard. Oh ! Albert…»


  Les larmes la suffoquèrent. Le professeur la prit par les épaules et la secoua.


  « Cesse, Katie ! Où habitent les Purdham ?


  — Dans le bocal à biscuits.


  — Dans le bocal à biscuits ! s’exclama son mari. Katie ! réfléchis !


  — Les adresses ! C’est toujours là que je les mets. »


  Albert Dooley se rua vers l’étagère.
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  Il renversa le bocal qui laissa échapper : un crayon, un carnet de chèques, des recettes de cuisine tenues par une pince, des bouts de papier sur lesquels des adresses étaient griffonnées.


  Juste à ce moment, Jimmy, les yeux rouges, apparut sur le seuil. Personne ne prêta attention à lui. Son père cherchait fébrilement parmi tous les papiers.


  « Il faut que nous récupérions cette cane avant qu’il ne lui arrive malheur », disait-il.


  Une lueur joyeuse brilla dans les yeux de Jimmy : « J’avais tort, songeait-il. Il veut me rendre Charlotte ! »


  « Tout notre avenir repose sur elle ! cria Albert Dooley. Ah ! voici l’adresse : Purdham route des Oies. Vite, Fred, en voiture. Tu prendras le volant. Nous n’avons pas une minute à perdre. »


  Les deux hommes se précipitèrent dehors.


  « Attends-moi, papa, attends-moi ! » cria Jimmy.


  Il reçut la porte à ressort de la cuisine en plein nez, la repoussa et s’élança à leur suite.


  « Attendez-moi ! » cria Mme Dooley en courant après eux.


   


  Le bolide rouge, accélérateur collé au plancher, n’aurait pu ce jour-là lutter de vitesse avec la guimbarde de la famille Dooley. Fred Hines négocia le virage à une allure record.


  Mollement étendu sur un fauteuil relaxe, M. Hooper vit les gaz d’échappement s’élever au-dessus de la haie et dériver jusqu’à lui. Il toussa, cracha, lança un regard furibond dans la direction des Dooley.


  « Je n’ai pas dit mon dernier mot ! gronda-t-il. Rira bien qui rira le dernier. »


  Et il se replongea dans l’étude de documents ultra-confidentiels. L’irascible M. Hooper n’appartenait pas au ministère des Finances, comme il s’employait à le faire croire, mais aux Services Secrets !
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  IV

  Un canard parmi les autres


   


  FRED Hines s’engagea dans la cour des Purdham et s’arrêta devant une grange. Un homme travaillait à quelques pas de là. Albert Dooley bondit hors de la voiture.


  « Monsieur Purdham ? » cria-t-il, en courant vers lui.


  Jimmy, Katie et Fred Hines tendirent l’oreille.


  « Une cane ? Quelle cane ? répétait M. Purdham.


  — Rappelez-vous, s’écria le professeur. Celle que ma femme vous a apportée hier. »


  De la main, il désignait Katie Dooley, toujours assise dans la voiture. Elle sourit et salua d’un petit mouvement de tête gracieux.


  « Oh ! Elle… dit M. Purdham. Oui… et alors que voulez-vous ?


  — Je voudrais la reprendre – reprendre la cane, je veux dire.


  — Bah ! ça… c’est une autre affaire. »


  M. Purdham se gratta la tête.


  « J’en sais trop rien », ajouta-t-il d’un air finaud.


  Le professeur baissa la voix.


  « Écoutez, monsieur Purdham, dit-il, mon fils s’est attaché à cette cane. Elle le suit comme un chien. Depuis que ma femme la lui a enlevée, le petit ne cesse pas de pleurer. Vous connaissez les gosses… impossible de leur faire entendre raison. »


  M. Purdham ne fit pas un geste. Son visage resta de marbre.


  « C’est bon », dit Albert Dooley.


  Il tira son portefeuille de sa poche et tendit au fermier un billet de cinq dollars.


  M. Purdham sourit.


  « Ça change tout, dit-il, je ne suis pas homme à refuser un honnête marché. Votre cane est dans l’enclos, là-bas, derrière la grange.


  — Merci », répondit le professeur.


  Il se tourna vers la voiture.


  « Derrière la grange », cria-t-il.


  Jimmy, Mme Dooley et Fred Hines se bousculèrent pour descendre plus vite.


  « Je n’imaginais guère que ma journée se terminerait par une chasse au canard ! » dit en riant Fred Hines.


  Ils contournèrent la grange, s’attendant à trouver une Charlotte esseulée qui les accueillerait par des couacs joyeux.


  Mais si Charlotte cancanait, elle n’était pas solitaire. Plusieurs centaines de canards au plumage d’une blancheur identique au sien picoraient et se dandinaient dans un vaste enclos. Très sociables, ils cancanaient à qui mieux mieux.


  « Mille tonnerres ! s’exclama M. Dooley épouvanté. Impossible de trouver Charlotte dans un pareil grouillement !


  — Je parie qu’elle va se précipiter dans mes bras ! s’écria Jimmy.


  — Et si tu aboyais ? » suggéra Mme Dooley en s’adressant à son mari.


  Celui-ci eut un haut-le-corps.


  « Je t’en prie, ce n’est pas le moment de plaisanter, gronda-t-il. Mais il s’arrêta net : après tout, pourquoi pas ? C’est peut-être une idée ! »


  Fred Hines eut un sourire approbateur.


  « Si une centaine de canes pondent, cela rétrécira déjà le champ des recherches. »
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  Aussitôt dit, aussitôt fait. M. et Mme Dooley ainsi que Jimmy et Fred enjambèrent la barrière et, à l’exception de Jimmy, se mirent à aboyer allègrement. Jimmy, quant à lui, arpenta l’enclos en criant :


  « Charlotte ! Ici, Charlotte ! »


  De loin, M. et Mme Purdham entendirent le vacarme.


  « Tes clients sont-ils des clients habituels ? s’enquit Mme Purdham, inquiète.


  — Ils m’ont dit qu’ils voulaient un canard. Il se peut que ce soit vrai comme il se peut que ce ne soit pas vrai… La femme vient quelquefois, mais les autres, je ne les connais pas. Ils m’ont l’air un peu bizarres. Je vais aller jeter un coup d’œil par là-bas. Qu’est-ce que nous deviendrions s’ils commençaient un de leurs festivals pop, comme ils disent ? Avec les gens d’aujourd’hui… on n’est jamais sûr de rien !


  — Oh ! Quel malheur ! soupira Mme Purdham. Va vite voir. »


  Jimmy était sur le point de renoncer.


  « Je ne peux pas la trouver. Jamais je ne reverrai Charlotte, gémit-il, désolé.


  — Allons, allons, tout n’est pas perdu, dit sa mère. Aboie, aboie comme ton père. »


  À quatre pattes dans la boue, Albert Dooley et Fred Hines aboyaient contre les canards. Soudain, levant les yeux, le professeur vit une paire de bottes à hauteur de son nez. Au-dessus trônait le visage de M. Purdham.


  « Vous vous demandez ce que nous faisons, dit sottement le professeur.


  — Oh ! non, répliqua M. Purdham, je suis simplement venu vous avertir que je ne tolérerai pas le moindre acte de vandalisme. Vous pouvez faire ce qui vous chante, mais pas de vandalisme… compris ? »


  Outré, M. Dooley se releva d’un bond.


  « Vandalisme !, cria-t-il, furieux. Sachez monsieur Purdham que je suis professeur à l’université, maître de recherches. »


  M. Purdham renifla avec mépris.


  « Et n’oubliez pas de nettoyer l’enclos quand vous aurez fini. »


  Il fit demi-tour et disparut de l’autre côté de la grange.


  Fred Hines se redressa.


  « Un instant. Qu’est-ce que je fais là ? Moi ! un adulte en pleine possession de ses facultés, docteur en droit, marcher à quatre pattes autour d’un enclos à canards en aboyant ! Et pourquoi, je vous le demande ? Pour retrouver une idiote de cane qui pond des œufs d’or ! »


  Il marqua une pause.


  « Des œufs d’or ? » répéta-t-il.


  Et se laissant choir sur les mains et sur les genoux, il se mit à aboyer avec une vigueur renouvelée.


  Jimmy abandonna la partie. Il se dirigea vers la porte de l’enclos, fit glisser le loquet et sortit – laissant la porte battre derrière lui.


  Les canards se ruèrent vers la liberté… Des douzaines et des douzaines de canards !


  « Eh bien ! s’exclama M. Dooley. Où allez-vous donc tous ? »


  Il vit la barrière ouverte et bondit.


  « Ho là ! Fermez la barrière. Ils s’en vont. Courez après eux ! »


  Ils s’élancèrent à la poursuite des volatiles. En faisant de vastes moulinets avec ses bras, Fred tenta de les détourner de la mare. Mme Dooley aperçut un grand filet de pêche accroché au mur de la grange. Elle le lança dans l’espoir d’attraper au moins un canard. Son mari sautait de-ci de-là en tapant des mains.


  Le vacarme attira M. Purdham qui assista, impuissant, à l’envol des canards sur la mare.


  « Doucement ! Doucement ! hurla-t-il. J’ai dit : un seul canard !


  — Je sais, fit le professeur à bout de souffle, mais la barrière…


  — Que vous avais-je dit ? Pas de vandalisme. »


  Juste à ce moment, Fred Hines, en équilibre sur une planche au-dessus de la mare, glissa et tomba au milieu d’un grouillement de canards blancs.


  « Pas de vandalisme ! rugit de nouveau M. Purdham. Pas de bain, non plus. Nous avons assez d’ennuis avec la pollution de l’eau. Sortez de la mare ! Et plus vite que ça ! »


  Fred se hissa sur le bord, les vêtements ruisselants.


  Jimmy, seul, ne participait pas au spectacle. Dos voûté, tête basse, il se dirigeait vers la voiture. Plus de Charlotte. Jamais plus. C’était fini !


  « Couac ! »


  Jimmy se retourna.


  « Charlotte ! cria-t-il. Charlotte ! »


  Il se baissa et serra tendrement la cane dans ses bras.


  « Papa ! Papa, hurla-t-il. Viens ! J’ai Charlotte. »


  Tandis qu’il s’éloignait de la mare avec les Dooley, Fred fut repris d’angoisse.


  « Et si ce n’était pas ta cane ? dit-il. Ces sales bêtes se ressemblent toutes.


  — Il y a un moyen de s’en assurer, répondit le professeur. Aboie !


  — Aboie toi-même, grommela Fred, la mine sombre. J’ai la gorge en feu à force de le faire.


  — On pourrait peut-être confier ce soin au chien des Hooper, suggéra Mme Dooley. Vous n’aboyez pas du tout comme lui. Ce serait plutôt dans le genre de… ouaf, ouaf. »


  Et elle modula un aboiement grave.


  « Bravo, Katie ! s’écria son mari au comble de l’enthousiasme. C’est exactement le ton. Recommence. »


  Ils arrivaient à proximité de la voiture. Mme Dooley aboya. Charlotte se nicha dans l’herbe, lança plusieurs couac et pondit un œuf.


  Le professeur s’en empara, cassa la coquille et tendit le jaune à Fred.
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  « Es-tu convaincu, maintenant ? » demanda-t-il.


  Aucun d’eux ne prêta attention à Jimmy. Il regardait son père avec stupeur. Aucun d’eux ne l’entendit murmurer à voix basse :


  « Mais cet œuf appartient à Charlotte ! »


  Ce soir-là, quand Jimmy et Charlotte furent couchés, M. et Mme Dooley et Fred Hines se livrèrent à des calculs compliqués pour établir la valeur en dollars d’un seul jaune.


  Fred Hines leva enfin la tête de la feuille sur laquelle il avait gribouillé des quantités de chiffres.


  « Près de quinze cents dollars pièce, dit-il. Mettons qu’elle ponde quatre œufs en… combien de temps, as-tu dit, Albert ?


  — Environ dix minutes. »


  Fred reprit son crayon.


  « Cela donnerait… euh… trente-six mille dollars par heure ! En supposant qu’elle travaille six jours par semaine – avec des pause-café ou plutôt des pause-maïs – elle rapportera deux cent mille dollars par jour ! »


  Albert Dooley fronça les sourcils.


  « À condition que je découvre un moyen de maintenir sa cadence de production, dit-il, et que j’aboie dans la bonne tonalité. J’ai déjà la gorge en piteux état ; comment veux-tu que je garde ce rythme ?


  — Tu y arriveras, Albert, il le faut. Le principal problème consiste à protéger notre fortune. »


  Le professeur regarda son ami droit dans les yeux.


  « Notre fortune ? Qu’entends-tu par ce notre fortune ? » ,


  Fred sourit.


  « Écoute, mon petit vieux, je cherche simplement à te faire faire des économies. En me prenant comme associé, tu n’auras pas à payer les services d’un homme de loi.


  — Oh ! fit Dooley poliment.


  — Mais oui. Je consacrerai la majeure partie de mon temps à cette affaire. Il faudra que j’invente une astuce juridique pour constituer un canard en société et ne pas avoir à payer des impôts écrasants. À ce propos, ne parlez à personne de tout ceci. Surtout pas à votre voisin, un fieffé bavard, entre nous.


  — M. Hooper ? fit Mme Dooley.


  — Oui. D’autant plus qu’il ne vous porte pas dans son cœur.


  — Entendu, acquiesça le professeur. Quelle joie de me débarrasser enfin de cet assemblage de tôles rouillées qui me sert de voiture. J’ai vu une adorable voiture de sport rouge…»
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  Fred fit un bond sur sa chaise.


  « Halte-là, Albert ! coupa-t-il. Ne dépense pas un sou. Ne modifie rien à ton train de vie.


  — Ne pas payer nos factures ? intervint Mme Dooley. Vous n’y songez pas !


  — Va pour les factures, consentit Fred. Mais ne faites aucune autre dépense qui ne soit d’absolue nécessité avant que notre affaire soit montée dans les formes légales. »


  Il se tourna vers Albert Dooley.


  « Nous devrions faire pondre encore quelques œufs à la cane dès ce soir, tu ne crois pas ?


  — Non, pas question ! s’écria Mme Dooley. Charlotte et Jimmy dorment profondément. »


  Fred poussa un soupir de consternation.


  « C’est bon, c’est bon, ne vous fâchez pas. D’ailleurs, il est deux heures du matin. Bonsoir, mes beaux millionnaires ! Je m’en vais. »


  Comme la porte se refermait, Mme Dooley murmura :


  « Millionnaires ? Albert, ne trouves-tu pas que cela sonne bien ?


  — Ouais, fit le professeur d’une voix ensommeillée. Où, selon toi, faut-il cacher nos œufs ?


  — Dans ton secrétaire. Tu sais, dans le coffret que tu fermes toujours à clef, répondit sa femme.


  — Bonne idée ! » approuva-t-il.


  Il prit les œufs.


  « Katie, dit-il, souviens-toi de la fable d’Ésope… celle de la poule aux œufs d’or. Ne nous montrons pas trop avides. Sachons conserver un juste sens des valeurs. »


  Il fit claquer le couvercle du coffret et reprit :


  « Ne nous emballons pas et…


  — … allons nous coucher », acheva sa femme.


  Dans le corridor du premier étage, ils s’arrêtèrent devant la chambre de Jimmy. Sans bruit, ils ouvrirent la porte et entrèrent sur la pointe des pieds. Une boule de plumes neigeuses se devinait sur le lit où Jimmy, à moitié découvert, était recroquevillé sur lui-même.


  « Le vent souffle fort cette nuit, dit Mme Dooley. Fermons un peu la fenêtre.


  — Seigneur, oui ! » s’exclama Albert Dooley avec une note d’angoisse dans la voix.


  À pas de loup, il gagna la fenêtre, poussa les deux battants, s’approcha du lit. Tendrement, il tira la couverture sur Charlotte.


  Les yeux de sa femme s’agrandirent de surprise. Elle se baissa, recouvrit Jimmy et quitta la pièce rapidement.


  « La fable d’Ésope… le juste sens des valeurs ! Oh ! murmura-t-elle. Lequel des deux est son enfant ? Jimmy ou Charlotte ? »


  « Bonsoir, Albert », dit-elle froidement, quand ils furent dans leur chambre.


  D’un geste sec, elle appuya sur l’interrupteur. La lumière s’éteignit.
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  V

  De bonnes affaires


   


  JIMMY avala une dernière bouchée de pain et se laissa glisser de sa chaise. Il se baissa, caressa Charlotte qui picorait encore des grains de maïs.


  « Comme je voudrais que ce soit samedi, dit-il, tristement.


  — Qu’y a-t-il ? demanda sa maman sans cesser de beurrer des tartines que Jimmy emportait chaque jour, pour son déjeuner.


  — Rien, je parlais à Charlotte.


  — Ah ?


  — Je lui disais que je voudrais bien que ce soit samedi. Après toutes les émotions qu’elle a eues hier, elle va être malheureuse sans moi.


  — Couac ! fit Charlotte.


  — Je n’ai pas très bien compris ce que tu as dit, Charlotte, plaisanta Mme Dooley. Tiens, veux-tu cette belle feuille de salade ? »


  Elle agita la feuille verte dans la direction de Charlotte, mais celle-ci resta collée aux pieds de Jimmy.


  « Tu vois, s’écria Jimmy, triomphant. Charlotte, c’est la cane d’un seul homme.


  — Elle devra se faire une raison et attendre le retour de cet « homme », répondit Mme Dooley en riant. Vite, dépêche-toi. Prends ton cartable et file ! »


  Son cartable sous le bras, Jimmy cria une dernière recommandation à sa maman qui le regardait partir.


  « Ne laisse pas Rex approcher de Charlotte !


  — Ne t’inquiète pas. Charlotte va passer une bonne journée auprès de moi. Elle ne sortira pas de la maison. »


  Mme Dooley prit Charlotte dans ses bras et adressa un sourire encourageant à Jimmy.


  « Oh ! la sonnerie du téléphone ! Presse-toi, Jimmy, tu es déjà en retard. »


  Jimmy dévala l’allée en pente et disparut. Charlotte dans ses bras, Mme Dooley se précipita vers le secrétaire, posa Charlotte à ses pieds et chercha frénétiquement l’appareil.


  Il était enfoui sous l’amoncellement de ces factures dont la seule pensée torturait le professeur. Mme Dooley empoigna le récepteur.


  « Allô ! Allô ! Monsieur Meaker, de la Banque Nationale ? Bonjour, monsieur. Comment allez-vous ? »


  Elle adressa un sourire enjôleur au micro.


  Le sourire s’effaça aussi soudainement qu’il était apparu.


  « Des chèques sans provision ! s’exclama-t-elle. Vraiment, je ne comprends pas. C’est pourtant vous qui les avez imprimés. Vous auriez mauvaise grâce à reprocher à vos clients de s’en servir. »


  Un silence ! Mme Dooley s’affaissa dans le fauteuil de son mari. Charlotte s’éloigna sans bruit et, sans bruit, sauta sur le rebord de la fenêtre afin de mieux jouir du soleil matinal. Du haut de son perchoir, elle avait vue sur la cour des Hooper. Mme Dooley continuait à parler.


  « Je m’étonne. Comment une banque aussi importante que la vôtre ne dispose-t-elle pas des fonds nécessaires ? »


  Du rebord de la fenêtre, Charlotte lança un « couac » de frayeur. Mais sa maîtresse était trop bouleversée par ce que lui disait M. Meaker pour prêter attention à la cane. Les sourcils froncés, elle disait :


  « Ah ! oui, je comprends. J’ai signé des chèques dont le total dépasse l’argent déposé par mon mari. Comptez sur moi, je vais lui en parler… Non, non… je vous en prie. Non, ne dérangez surtout pas M. Dooley… Non, ne lui téléphonez pas. Il est très occupé…»


  À ce moment, Mme Dooley s’aperçut que Charlotte était en proie à une vive frayeur. De l’autre côté de la vitre, le chien des Hooper aboyait comme un fou. Charlotte s’accroupit sur le coussin posé sur le rebord de la fenêtre, poussa plusieurs couacs rapides et bizarres.
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  La femme du professeur la regarda avec stupeur et faillit laisser tomber le combiné.


  « Charlotte pond un autre œuf ! » s’exclama-t-elle à mi-voix.


  Vite elle reprit l’appareil et d’une seule traite débita :


  « Ne vous inquiétez pas, monsieur Meaker. Je vous apporte aujourd’hui même la somme que vous réclamez. Au revoir, monsieur Meaker, au revoir. »


  D’un geste vif, elle raccrocha le combiné, courut à la fenêtre, prit Charlotte… et l’œuf.


  « Rentre chez toi, Rex ! ordonna-t-elle au chien. Pauvre Charlotte ! Je t’emmène avec moi. »


   


  S’étant assuré que le jaune de l’œuf fraîchement pondu était dur et brillant, et que Charlotte nageait béatement dans la baignoire, Mme Dooley prit le chemin de la banque.


  Sans impatience, elle attendit son tour. Quand le client qui la précédait se disposa à s’éloigner, elle vérifia la fiche de dépôt qu’elle venait de libeller. Quinze cents dollars. Puis elle s’avança et glissa la feuille et l’œuf de Charlotte par le guichet.


  Le caissier de la banque examina la fiche de dépôt avec perplexité.


  « Je ne comprends pas, madame Dooley, dit-il. Que désirez-vous ? »


  Elle sourit avec assurance.


  « Monsieur Meaker, votre directeur, m’a expliqué tout à l’heure que nous avions tiré trop de chèques… ce qui signifie, vous ne l’ignorez sans, doute pas, que notre compte est à sec. Eh bien, avec cet or, il va déborder.


  — Mais qu’est-ce que c’est que ça ? fit le caissier en montrant du regard le jaune d’œuf.


  — « Ça » c’est de l’or ! « Ça » vaut quinze cents dollars.
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  — Heu !… oui ! répondit le caissier d’une voix bizarre. Veuillez m’excuser, madame Dooley, il y a des clients qui attendent. Ayez l’obligeance de leur céder la place.


  — Des clients ? Mais je suis une cliente, monsieur, et je vous prie d’encaisser ce dépôt, répondit Mme Dooley avec fermeté.


  — Un instant, s’il vous plaît », dit le caissier.


  Il prit la fiche, l’œuf de Charlotte et alla frapper à une porte marquée Vice-Président.


  Les personnes qui faisaient la queue derrière Katie commencèrent à chuchoter.


  « Il ne nous reste qu’à patienter, dit l’une d’elles. Pourtant, nous ne sommes pas ici pour perdre notre temps. »


  Aussi nul ne fut surpris en voyant un gardien s’avancer, prendre la femme du professeur par le coude et lui dire :


  « Par ici, madame Dooley. »


  « La malheureuse femme ! dit un homme. La faute en revient au coût de la vie. Il y a de quoi vous faire perdre la tête. »


  Assis à son bureau, le vice-président, M. Smedley, faisait tourner le jaune d’œuf entre ses doigts.


  « Madame Dooley, nous ne pouvons guère prendre en dépôt des breloques, vous le comprendrez aisément.


  — Des breloques ? répéta Mme Dooley, indignée. J’aurais imaginé qu’un banquier savait reconnaître de l’or quand il en voit. »


  M. Smedley eut un sourire condescendant.


  « Madame, même si c’était de l’or en barre.


  — De l’or en barre ? fit-elle.


  — L’or en barre est de l’or traité, pas de l’or brut, expliqua le banquier.


  — Oh ! Celui-ci est de l’or brut en ce cas. Je n’ai pas pris le temps de le traiter, je veux dire de le faire cuire. »


  M. Smedley la dévisagea avec inquiétude, puis il se leva.


  « Comme je vous le disais, madame Dooley, tout ce que nous pouvons faire, c’est mettre cette jolie boule dans un coffre. Cela n’améliorerait pas la situation de votre compte chez nous, n’est-ce pas ?


  — Non, certainement pas ! s’écria Katie en tapant du pied. Rendez-moi cet or, s’il vous plaît, je vais le porter à une autre banque. »


  Elle se leva à son tour.


  « N’importe quelle autre banque vous fera la même réponse, dit M. Smedley. Voyez plutôt une usine d’affinage.


  — Une usine d’affinage ? Ah ! oui… affinage », approuva-t-elle.


  Tête haute, Mme Dooley quitta la pièce.


  « Pour rien au monde, je ne lui demanderai ce que c’est ? Une usine d’affinage… ? se répétait-elle. Tant pis, je vais consulter le dictionnaire. »


   


  Moins de deux heures plus tard, Mme Dooley se retrouvait dans la file d’attente devant le guichet de la banque. Cette fois, elle présentait, outre une fiche de dépôt, un chèque portant le cachet de la société d’Affinage S.C.S. Le caissier la regarda avec stupeur. Quinze cent trente dollars !


  Elle sourit avec hauteur.


  « Je pense que cela suffira à renflouer notre compte… pour aujourd’hui du moins. »


  Le nez en l’air, elle traversa la salle en faisant claquer ses talons, et elle se retrouva dans la rue.


   


  Devant le miroir, Mme Dooley admirait son nouveau chapeau. Elle était si absorbée dans la contemplation de son image qu’elle n’entendit pas la porte de la cuisine se fermer, ni les pas du professeur qui s’approchait derrière elle.


  « Bonsoir, Katie », dit-il.


  Sa femme se retourna, gênée. Impossible de cacher le chapeau.


  « Oh ! Katie, s’écria M. Dooley. D’où te vient ce chapeau ? Ne me dis pas que tu as encore signé un chèque ? Le compte va être à découvert.


  — Il l’était déjà, Albert, s’empressa de dire sa femme. Mais grâce à moi, il ne l’est plus. J’ai déposé à la banque mille cinq cent trente dollars.


  — Katie ! hurla M. Dooley. Tu as porté les œufs ! »


  Il courut à son bureau, en sortit le coffret.


  « Albert ! Écoute-moi au lieu de te mettre dans tous tes états. Je n’ai pas touché à ces œufs. Charlotte en a pondu un pour moi. Je l’ai présenté à la banque et on m’a dit de le porter à une usine d’affinage. C’est ce que j’ai fait. Là on m’a remis un chèque. Je suis retournée à la banque avec. Et voilà ! »


  Le professeur se prit la tête à deux mains.


  « Tu l’as porté à la banque, ensuite à une usine, gronda-t-il. Et pendant que tu y étais, je suppose que tu l’as montré aux journalistes aussi.


  — Non, je n’y ai pas pensé. Je suis allée droit à la banque, reprit Mme Dooley. Au téléphone, ce matin, le directeur m’a prévenue que, si je ne déposais pas d’argent à notre compte, je serais arrêtée sous inculpation d’avoir signé des chèques sans provision. Aurais-tu préféré que je sois sous les verrous à l’heure qu’il est ?


  — Non, non… mais…»


  Mme Dooley renifla avec mépris.


  « Un certain mari de ma connaissance… aimerait voir sa femme en prison.


  — Katie, n’as-tu pas entendu quand Fred a recommandé de n’en parler à personne ? Et de ne pas se livrer à des dépenses extravagantes ? » demanda son mari.


  Mme Dooley n’eut pas le loisir de répondre : la porte de la cuisine claqua, la voix de Fred s’éleva :


  « Salut, chers associés ! Où vous cachez-vous ?


  — Ne lui dis rien, Albert, je t’en supplie, implora Mme Dooley.


  — Qu’est-ce qu’il ne doit pas me dire ? demanda Fred en s’encadrant dans le chambranle.


  — Que j’ai vendu un œuf à une usine d’affinage, répondit-elle bravement.


  — Excellente initiative ! approuva Fred. C’est la seule manière de procéder… parce que nous n’avons pas l’autorisation de faire le commerce de l’or.


  — Eh bien, demandons-la », dit Albert Dooley.


  Fred eut un geste d’impatience.


  « Tu nous vois allant au ministère des Finances et disant : je voudrais avoir un permis pour vendre l’or que ma petite cane produit ?


  — M. Hooper travaille, je crois, au ministère des Finances. Il consentirait peut-être à nous aider, suggéra la femme du professeur.


  — Hooper ! explosa Fred. Il emporterait la cane si vite que ses plumes s’envoleraient. Non… il faut vous débrouiller autrement. On peut être condamné à dix ans de prison pour détention illicite d’or. Puisqu’il en est ainsi, invente une histoire plausible quand tu vendras des œufs à une usine d’affinage. Tu ne peux pas tout bonnement te promener avec des œufs d’or, sinon tu te retrouveras dans un asile d’aliénés.


  — Pourtant c’est ce que j’ai fait et on ne m’a pas enfermée, protesta Mme Dooley.


  — Parfait, parfait, s’écria Fred en se frottant les mains. Vois-tu, Albert, si folle soit-elle, jamais on n’enfermera Katie.


  — Merci du compliment », dit celle-ci, vexée.


  Fred fouilla dans sa serviette de cuir.


  « Tiens, Katie, reprit-il. Voici une liste des usines d’affinage de la région. Ne vends que quelques œufs à la fois… et change souvent d’usine. Autrement, cela paraîtrait louche.


  — Puis-je m’acheter de nouvelles robes pour ces démarches ?


  — Non, non et non ! protesta son mari. Fred nous a enjoint de ne rien dépenser. Tu te rappelles, Fred ? »


  Il allongea le bras, toucha le veston de Fred.


  « Un costume neuf ? » dit-il…


  Sans un mot, Fred le fusilla du regard.


   


  Le lendemain matin, aussitôt après le départ de Jimmy pour l’école, Mme Dooley installa Charlotte dans la baignoire et, d’un pas léger, se mit en route. Dans son sac, elle emportait des jaunes d’œufs.


  À l’usine d’Affinage Alco, le chef des achats examina avec un vif intérêt la production de Charlotte.


  « Oh ! Oh ! fit-il en connaisseur. Mais c’est de l’or pur, madame Dooley. Et ces… ces pépites sont exceptionnelles. Elles ont toutes la même forme et le même volume.


  — Oui, je l’avais remarqué, dit-elle.


  — C’est étrange, très étrange…» reprit le chef des achats en faisant rouler un jaune d’œuf sur la paume de sa main.


  Mme Dooley réfléchit vite.


  « Vous ne me croirez pas… C’est une cane qui les a pondus.


  — Une cane ? fit le chef des achats avec un petit rire de politesse. À quelle espèce appartient-elle ?


  — Bah ! Elle est blanche, c’est tout ce que je sais », répondit honnêtement Mme Dooley.


  À ce moment, le comptable de l’usine entra dans le bureau, un chèque à la main. Le chef des achats le remit à la maman de Jimmy.


  « Voilà, madame Dooley, dit-il. Mais parlons un peu de ces pépites…


  — Merci, coupa-t-elle. Excusez-moi, je suis très pressée. »


  Elle se leva d’un bond et courut plutôt qu’elle ne marcha vers la porte.
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  « Un instant, madame… appela le chef des achats. Nous n’avons pas votre adresse.


  — Aucune importance, répondit Mme Dooley par-dessus son épaule. Je l’ai moi, cela suffit. »


  Avant que l’acheteur ne fût revenu de sa surprise, elle avait ouvert la porte, traversé le vestibule et dévalé les marches du perron.


  Le chef des achats regarda longuement la porte qui s’était refermée sur Mme Dooley, examina de nouveau les jaunes d’œufs…, tendit une main hésitante vers le téléphone. Enfin, résolument, il forma un numéro sur le cadran.


  « Allô ! Les Services Secrets ? Ici Carter de l’Alco. Pourriez-vous m’envoyer un inspecteur ? J’ai quelque chose de suspect à lui montrer. Je pense que cela pourrait vous intéresser…»


  Ce ne fut pas le seul appel téléphonique qui, ce matin-là, parvint aux Services Secrets. Tous avaient trait aux étranges pépites d’or. Conformément aux instructions de Fred, Mme Dooley rendit visite à plusieurs usines d’affinage. Enfin, satisfaite de sa journée, elle rentra chez elle.


  « On ne pourra pas me reprocher d’avoir mis tous les œufs de Charlotte dans le même panier », se dit-elle


  Et très contente d’elle-même, elle se sourit dans le miroir. Le compte des Dooley augmentait à une allure record !


   


  Tandis que sa femme collectionnait les chèques-en-paiement-des-œufs, M. Dooley tirait des plans pour les dépenser. Chez le concessionnaire d’une grande marque d’automobiles, il était tombé en contemplation devant une voiture sport à la carrosserie d’un rouge étincelant.


  « Une petite merveille, n’est-ce pas ? » demanda le vendeur.


  Le professeur grimaça un sourire.


  « Et quel est le prix de cette merveille ?


  — Dix mille dollars ! répondit le vendeur.


  — À peine une demi-douzaine d’œufs marmonna M. Dooley.


  — Je vous demande pardon ? Je n’ai pas bien entendu. Vous avez parlé d’œufs ?


  — Heu !… oui… ou plutôt non… Pratiquez-vous la vente à crédit ?


  — Oh ! monsieur ! fit le vendeur profondément choqué. Pas sur ces voitures de luxe. Vous n’y songez pas ! »


  Albert Dooley caressa amoureusement le capot écarlate.


  « Je reviendrai. Oui, je reviendrai. »


  Quarante-huit heures s’étaient écoulées depuis que Charlotte avait été arrachée à l’enclos des canards. À la banque, le compte des Dooley avait fait un bond prodigieux. Mme Dooley arborait une nouvelle robe, Fred un complet neuf, le professeur se pavanait – en pensée – dans une nouvelle voiture et Jimmy, eh bien, Jimmy croyait avoir un canard bien à lui…


   


   


  [image: 10000000000002150000012F34B28EDF.jpg]


   


  VI

  La menace


   


  DANS le bureau, six hommes étaient réunis autour de l’inspecteur principal. Ils étudiaient une grande carte transparente. Plusieurs épingles étaient piquées çà et là.


  « Messieurs, dit l’inspecteur principal, ces épingles marquent l’emplacement des usines d’affinage qui ont acheté ces bizarres pépites d’or. Nous ignorons encore quelle bande opère. Une chose est certaine, il s’agit d’un groupe clandestin, redoutable et d’une habileté extraordinaire.


  — Chef, pensez-vous que ces individus se livrent à la contrebande de l’or ? » demanda un inspecteur.


  M. Rutledge secoua la tête.


  « Pire que cela. En haut lieu on craint que ces hommes aient appris à fabriquer de l’or.


  — C’est impossible ! s’écria un second inspecteur qui n’était autre que M. Hooper, l’irascible voisin des Dooley.


  — Un bombardement atomique coûterait trop cher, poursuivit-il, l’opération ne serait pas rentable. Or c’est le seul moyen de transformer en or un autre élément…»


  M. Rutledge le foudroya du regard.


  « Apparemment ce n’est plus le seul moyen. Cette bande en a trouvé un autre. Imaginez un moment ce qui arriverait si on lançait d’énormes quantités d’or sur le marché ? Imaginez cet or entre les mains d’un gouvernement ennemi ? Il faut mettre fin aux activités de ces misérables !


  — Je tremble à la seule pensée que la nouvelle de cette affaire puisse transpirer, intervint M. Morgan, représentant le ministre des Finances, qui jusqu’alors s’était tu. Le cours de l’or s’effondrerait ! L’économie internationale serait bouleversée ! Oui, je tremble…»


  Les tremblements de M. Morgan furent interrompus par la sonnerie du téléphone. C’était le ministre des finances qui désirait lui parler de toute urgence.


  « Oui…, monsieur le ministre, répondit M. Morgan. Certainement, nous en saisissons toute la gravité. Non… non… aucun pays étranger n’en entendra parler. »


  À l’instant même où M. Morgan faisait cette promesse solennelle, les câbles téléphoniques du monde entier bourdonnaient. Il y avait eu une fuite. Au Japon, en Russie, en France – propriétaires de mines d’or, agents de change, hommes d’affaires et, mais oui ! chefs de gouvernement – tout le monde appelait tout le monde. Était-ce vrai ? Que se passait-il ? Non ! C’était impossible !


  Lorsque la Maison Blanche appela directement M. Morgan, il devint livide. Après avoir raccroché, il se tourna vers les inspecteurs atterrés.


  « Messieurs, dit-il, il faut que vous mettiez fin aux activités de cette bande. Et cela à n’importe quel prix. L’existence même de votre pays est entre vos mains. Au travail. Veuillez m’excuser, le devoir m’appelle ailleurs. »


  Il partit en hâte.


  « C’est bon, chef, dit un inspecteur quand la porte se fut refermée sur le représentant du ministre des Finances. De quels éléments disposons-nous jusqu’à présent ? »


  M. Rutledge prit une feuille de papier.


  « Pour commencer, nous allons arrêter la personne qui joue le rôle de l’homme de paille dans cette association de malfaiteurs. C’est elle qui écoule les pépites. »


  Il consulta son papier.


  « Voyons un peu… K.W. Dooley, Katherine Dooley, Katie Dooley, Mme Albert Dooley.


  — Albert Dooley ! explosa M. Hooper. Vingt dieux ! C’est mon voisin le plus proche. Je me disais bien qu’il y avait quelque chose qui clochait chez ce professeur !


  — Un professeur ? Serait-ce un professeur de physique, par hasard ? » demanda M. Rutledge.


  M. Hooper fit une moue méprisante.


  « Dooley n’a pas assez d’envergure pour diriger une bande.


  — Vous semblez oublier, Hooper, que le cerveau de la bande en question pourrait fort bien être un de ces professeurs étrangers qui, dans nos laboratoires, ont accès au matériel ultra-secret, déclara d’un ton sec l’inspecteur principal. Il pourrait fabriquer de l’or, en ce moment même, dans son laboratoire, aux frais de la nation.


  — Nous devrions relever le nom de tous les visiteurs que reçoivent les Dooley, dit un inspecteur. Que sais-tu à ce sujet, Hooper ? »


  M. Hooper haussa les épaules.


  « Un seul nom me vient à l’esprit. Celui de Fred Hines – un jeune avocat farfelu ; il habite l’immeuble voisin des Dooley.


  — Hines ? Où donc ai-je entendu ce nom ? fit l’inspecteur qui avait posé la question. Ah ! je me souviens. Hines a plaidé dans une affaire qui a occupé la première page des journaux. »


  M. Rutledge posa un regard glacial sur Hooper.


  « Expliquez-moi un peu, dit-il, comment il se fait que vous vous soyez commis avec ces gens ?


  — Commis ? protesta M. Hooper. Je ne me suis pas commis avec eux. Je les connais à peine… et nos relations sont plutôt tendues.


  — Eh bien, vous les connaîtrez, déclara M. Rutledge. Je veux que vous les surveilliez – tous, sans exception – vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Faites-leur croire que vous êtes en congé. Restez chez vous. Plantez des fleurs dans votre jardin, du côté des Dooley. Liez-vous d’amitié avec eux. »


  M. Hooper pâlit.


  « Moi ? Me lier d’amitié avec eux ? se récria-t-il.


  — Hooper, ne me mettez pas dans l’obligation de vous rappeler les devoirs d’un inspecteur de la Secrète, dit sévèrement M. Rutledge. Vous vous infiltrerez dans la bande. C’est un ordre. Et n’oubliez pas un seul instant que ce Dooley ne reculera peut-être devant rien. Tenez-vous sur vos gardes nuit et jour. »


  M. Hooper inclina la tête en signe de soumission puis la releva fièrement. Quels que fussent les dangers qui l’attendaient, l’inspecteur Hooper, de la Secrète, ferait face.


   


  En fin d’après-midi, Hooper était à l’œuvre. Vêtu d’une chemise à fleurs de couleur vive et d’une culotte à petits carreaux du plus heureux effet, il offrait l’image même du fonctionnaire en congé.


  « Personne ne se doutera jamais que je m’apprête à capturer une bande de faux monnayeurs », se dit-il.


  Il bomba le torse, prit une paire de cisailles et d’un pas résolu s’approcha de la haie qui séparait son jardin de celui des Dooley.


  Juste à ce moment, la guimbarde d’Albert Dooley s’engageait dans l’allée intérieure et s’arrêtait.
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  « Bonjour, voisin ! chantonna M. Hooper. Comment allez-vous ? »


  Le professeur lança un regard surpris par-dessus la haie.


  « Curieux ! se dit-il. Hooper ne se montre pas d’habitude très sociable ! »


  « Quel bonheur d’être en congé ! chantonna M. Hooper. L’envie m’a pris de faire un peu de jardinage. Rien de mieux pour se détendre.


  — Amusez-vous bien », jeta brièvement le professeur.


  Il se dirigea vers sa maison.


  « À propos, appela M. Hooper. Avez-vous un chien maintenant ? »


  Albert Dooley se retourna, interloqué.


  « Un chien ? Non. Pourquoi ?


  — J’avais cru entendre aboyer la nuit dernière. On aurait dit que cela venait de chez vous. Oh ! Il n’y a rien de mal à avoir un chien. Nous en avons bien un, ma femme et moi. »


  M. Hooper irradiait la jovialité.


  « Rien de mal en effet, approuva le professeur Dooley. Eh bien, bonne journée ! »


  Sur ces paroles, il s’éloigna à grandes enjambées.


  « Albert ! s’écria sa femme en le serrant dans ses bras. Comme tu rentres tôt ! Quelle bonne surprise !


  — Katie, Hooper mijote quelque chose. J’en suis sûr. Lui as-tu parlé ?


  — À Hooper ? Je ne lui ai pas adressé la parole, répondit-elle.


  — Et à Jimmy ?


  — Oui, je lui ai parlé. Il est notre fils. L’aurais-tu oublié ? riposta Mme Dooley.


  — Katie ! Ne fais pas la bête ! Hooper m’a dit avoir entendu un chien aboyer la nuit dernière chez nous. »


  D’une voix cassée par l’angoisse, le professeur conclut :


  « Cela signifie qu’il m’a entendu aboyer quand Jimmy dormait. Il soupçonne quelque chose. Aucun doute n’est permis. »


  Une portière claqua dans le jardin. M. Dooley alla à la fenêtre. Que vit-il ? La voiture de sport rouge de ses rêves. Fred Hines en descendait.


  Albert Dooley ne fut pas le seul à s’étonner. L’inspecteur Hooper de la Secrète risqua un coup d’œil par-dessus la haie.


  « Voilà qui confirme nos soupçons ! se dit-il. Si cette voiture ne vaut pas dix mille dollars, je veux bien être pendu ! »


  Léger comme un faon, Fred courut à ses amis, le visage fendu en un large sourire.


  « Fred ! Parlons un peu de cette voiture.


  — Une beauté, pas vrai ? répondit Fred.


  — Pourquoi n’en achèterions-nous pas une semblable, Albert ? demanda Mme Dooley.


  — Parce que nous avons – et que Fred a – des problèmes beaucoup plus importants à résoudre, vociféra le professeur. Je te conseille de m’écouter, Fred. Nous n’avons aucun moyen de savoir combien de temps Charlotte continuera à pondre des œufs d’or. »


  La mâchoire inférieure de Fred s’affaissa.


  « Ne me dis pas qu’elle va s’arrêter ? »


  M. Dooley hocha vigoureusement la tête.


  « Si ! Je n’ai pas encore réussi à repérer d’élément radioactif dans notre or. Mais Charlotte doit avoir, entre autres éléments, du polonium 214 qui se désintègre très vite ; il a une période d’un dix millième de seconde.


  — De seconde ! répéta Fred, affolé. Alors cette cane ne vaut peut-être plus rien. Vérifions tout de suite. Aboie ! Je parie que tu obtiendras de meilleurs résultats qu’un chien.


  — Katie, dit le professeur, va chercher Charlotte. Nous avons besoin d’elle.


  — Inutile de crier, Albert, j’ai dix sur dix d’audition.


  — Tu peux dire de vision, corrigea son mari.


  — Non, d’audition. Enfin, Albert, je ne te regardais pas, je t’entendais. »


  M. Dooley poussa un grognement d’exaspération.


  « Ça va ! Où est Charlotte ?


  — Sortie, répondit sèchement sa femme.


  — Sortie ? Que veux-tu dire par là ? s’écria Albert Dooley.


  — Jimmy l’a emmenée chez les Morgan. Les garçons vont leur faire faire une jolie promenade dans leur drôle de petite voiture. Ce pauvre Jimmy est plutôt délaissé ces jours-ci – par son père, j’entends. »


  Elle avait débité cette dernière phrase sur un ton froid.


  Fred prit un air accablé.


  « Adieu, Charlotte ! grommela-t-il. John et David Morgan conduisent comme des fous ! »


  Albert Dooley se rua dehors.


  « Viens vite, Fred. Il n’y a pas une seconde à perdre. Peut-être sont-ils encore au garage. »


   


  Assis sur une caisse retournée, Jimmy regardait John et David bricoler leur bolide. Le capot gisait à terre, à côté de la batterie. De cette batterie, partait un fouillis de fils électriques en charge reliés à une batterie accrochée au mur. Charlotte se promenait à l’aventure, inspectant tous les objets hétéroclites qui lui paraissaient digues de son attention.
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  « Hé, les gars ! fit enfin Jimmy. Je croyais que nous devions faire une balade.


  — Patience, moustique ! répondit David. Nous partons, c’est promis. Tiens-moi donc ce tournevis en attendant. »


  Jimmy prit le tournevis.


  « Pourquoi ne remettez-vous pas la batterie en place ? »


  Il donna à la batterie un petit coup avec le tournevis.


  Des étincelles bleues jaillirent. La décharge fit tomber Jimmy.


  « Ne touche pas à cela ! hurla John. Tu vas te faire électrocuter.


  — Ouais, Jimmy, ajouta David. Si tu veux te promener, il faut que tu nous donnes un coup de main. » ’


  Il aida Jimmy à se relever. David replongea la tête dans le moteur.


  Charlotte décida qu’elle préférait être là où il se passait quelque chose. De son allure dandinante, elle s’approcha de la batterie et pinça un fil avec son bec. Une pluie d’étincelles jaillit.


  « Hé là ! enlève-moi ce canard ! hurla David. Il va rôtir vif. »


  John repoussa du pied la coupable. Charlotte lâcha prise… une seconde ! Elle s’élança de nouveau et pinça le fil. Une lumière bleue l’encercla.


  « Nom d’un corbeau ! hurlèrent les deux garçons. Voyez-moi ce canard !


  — Ça alors, ajouta David, il est unique en son genre !


  — Tu veux le vendre, Jimmy ? demanda John. Je t’en offre deux dollars ! »


  Jimmy secoua la tête.


  « Non, non ! Je ne vends pas Charlotte. Et puis ce n’est pas un canard, c’est une cane.


  — J’ai une idée…» s’écria David.


  Il souleva de l’établi un vieux poste de radio – d’où pendait un fil sans prise. Il posa les extrémités des filaments dénudés sur les plumes de Charlotte. Instantanément la radio reprit vie et une musique allègre s’éleva.


  En moins d’une minute, Charlotte fournissait l’énergie nécessaire au klaxon du bolide, aux phares et au démarreur.


  Jimmy, David et John se tenaient les côtes de rire. Charlotte arborait l’air de la jeune fille à succès. Ce fut au milieu de ce spectacle « abominable » que le professeur Albert Dooley et l’avocat Fred Hines firent irruption dans le garage.


  Fred manqua de peu s’évanouir à la vue de Charlotte empêtrée dans des fils électriques.


  D’un seul regard, le professeur embrassa les fils, la lumière bleue qui tournait autour de Charlotte ; il se précipita vers la batterie accrochée au mur et arracha les fils.


  Un brusque silence succéda au vacarme.


  « Qu’est-ce que vous faites ? demanda David.


  — Oh ! papa, pourquoi as-tu coupé le courant ? Nous nous amusions tellement ! »


  M. Dooley libéra Charlotte des fils.


  « Votre amusement est terminé, mon petit, dit-il d’un ton sec. Viens !


  — Laisse-moi encore un moment, papa, implora Jimmy. Ils vont nous emmener faire une promenade en voiture.


  — Non, non et non. Jamais une cane qui m’appartient ne montera dans cet engin mortel », aboya le professeur.


  Et, Charlotte dans les bras, il fit un pas vers la porte.


  John lui barra le chemin.


  « Un moment, monsieur le professeur. Ce canard n’est-il pas à Jimmy ?


  — Oui, vous semblez faire fi de ses droits civils ! » ajouta David.


  Fred écarta David.


  « Il ne s’agit pas ici de droits civils, dit-il froidement. Allons-nous-en, Albert. »


  Le professeur Dooley s’éloigna en compagnie de Fred. Charlotte lança un couac d’adieu à Jimmy.


  Jimmy s’efforça de retenir les larmes qui affluaient à ses yeux.


  Pour la première fois de sa vie, il avait honte de son père.


  David lui passa un bras réconfortant autour des épaules.


  « Ne t’en fais pas, Jim, dit-il, Charlotte et toi vous viendrez avec nous un autre jour. »


  Mais toute joie s’était envolée. Jimmy repoussa le bras de David.


  « Au revoir », marmonna-t-il.


  D’un pas chancelant, il gagna la porte et rentra chez lui.


   


  Il faisait presque nuit quand Mme Dooley entra dans la cuisine pour s’expliquer avec son mari et Fred. Le regard fixé sur Charlotte, ils ne tournèrent même pas la tête.


  « Qu’avez-vous fait à Jimmy ? demanda-t-elle. Il est assis en haut, sur la dernière marche de l’escalier et il refuse d’en bouger. Il reste là, immobile, la tête entre les mains comme s’il avait perdu son meilleur ami.


  — Je ne lui ai rien fait, Katie, se défendit M. Dooley. Et j’ai probablement sauvé la vie de Charlotte. Ces Morgan de malheur ! Nous ne pouvons plus nous permettre de courir de pareils risques !


  — Qu’entends-tu par « ces Morgan » ? demanda sa femme. Ils sont très gentils avec Jimmy.


  — Ce n’est pas à lui que je pense, dit M. Dooley, mais à la cane. Ils auraient pu la tuer.


  — Dans son propre intérêt, nous nous voyons contraints de la retirer à Jimmy », ajouta Fred Hines.


  Toujours assis sur la dernière marche, Jimmy dressa l’oreille. Le corps raidi, il écouta avec attention.


  « Fred a raison », entendit-il son père répondre.


  À toute vitesse, Jimmy courut se réfugier dans sa chambre. Il n’entendit pas les paroles prononcées par sa mère.


  « Lui enlever Charlotte ! Non ! Vous ne ferez pas cela. Il aime cette bête. C’est la seule amie qui lui reste maintenant que vous êtes montés contre lui. »


  Albert Dooley la regarda avec stupeur.


  « Que veux-tu dire ? Je ne suis pas monté contre lui. C’est si peu vrai que j’envisageais de lui offrir ce chiot dont il avait une telle envie. L’idée m’en est venue quand Hooper m’a dit avoir entendu aboyer chez nous. »


  Mme Dooley dévisagea son mari d’un air glacial.


  « Le chiot était à vendre la semaine dernière au cas où tu l’aurais oublié ?


  — Boff ! J’en achèterai un autre.


  — Ah oui ? fit-elle. Pour Jimmy ou… pour qu’il aboie ? »


  Fred Hines crut bon d’intervenir.


  « À ce propos, ne ferions-nous pas mieux de nous y mettre ? Je veux dire de nous mettre à aboyer ? Nous ignorons toujours si Charlotte peut encore produire des œufs d’or.


  — Tu as raison. Au travail ! » dit le professeur.


  Il enleva Charlotte du tabouret sur lequel elle se prélassait et la posa sur le linoléum de la cuisine.


   


  Perché sur la branche d’un arbre, l’inspecteur Hooper observait à travers ses jumelles ce qui se passait dans la cuisine des Dooley. De ses yeux – incrédules –– il vit le professeur Dooley et l’avocat Hines à quatre pattes par terre… Et il ne s’était pas trompé : il avait bel et bien entendu aboyer la veille au soir – l’erreur, la seule qu’il eût commise, concernait le chien. Parce que c’étaient des adultes, depuis longtemps sortis de l’adolescence, qui jappaient en face d’un canard.


   


  Inconsciente de la surveillance dont elle faisait l’objet, Charlotte s’accroupit, ne formant plus qu’un tas de plumes blanches ébouriffées et lança plusieurs couacs sonores. Fred Hines la souleva, Albert Dooley ramassa un œuf blanc. Hooper se pencha hors de son perchoir : le professeur Dooley brisa l’œuf, fit couler la partie liquide dans l’évier… et mordit le jaune !


  Ce que l’inspecteur Hooper vit ensuite lui parut plus surprenant encore. Le professeur Dooley et l’avocat Hines dansaient une gigue autour de la table de la cuisine !


  C’en était trop pour l’inspecteur Hooper des Services Secrets. Il se pencha tellement qu’il perdit l’équilibre. Avant même de s’être rendu compte qu’il tombait, il tournoyait dans l’espace. Piaf ! Il atterrit aux pieds de Mme Hooper.


  Mme Hooper le regarda froidement.


  « Bien fait pour toi, indiscret ! »


  Très digne, elle rentra chez elle, plantant là son mari, victime méconnue du devoir.


  Là-bas, dans la cuisine des Dooley, Fred et le professeur se reposaient de leur danse échevelée en sirotant un café et en dressant des plans… du moins Mme Dooley en eut-elle l’impression.


  « Il faut envisager un moyen pour augmenter la production des œufs ! disait Fred quand elle entra.


  — Doucement, Fred ! Il n’est pas dans nos intentions de tuer la poule aux œufs d’or, répondit M. Dooley.


  — Charlotte est une cane, Albert, crut bon de rappeler sa femme. Et je ne te conseille pas de la tuer. Jimmy ne te le pardonnerait jamais.


  — Katie, intervint Fred, ce serait une folie de laisser un instrument de cette valeur entre les mains de Jimmy.


  — Il a raison, ma chérie, dit le professeur. Demain, je vais dessiner l’esquisse d’une installation antiseptique, climatisée, et comportant un tourne-disques automatique.


  — Ah ! fit Mme Dooley avec une moue méprisante. Je vois d’ici cette pauvre Charlotte assise au milieu de ce « palais » en train d’écouter des disques pop. »


  Patiemment, son mari lui expliqua :


  « Voyons, Katie, ce seront des disques reproduisant des aboiements de chien. Le déclenchement se fera, disons toutes les dix minutes.


  — Toutes les dix minutes ! s’exclama Mme Dooley. Je ne veux pas en entendre davantage. Bonne nuit. »
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  VII

  Pris au piège


   


  HEUREUSEMENT pour M. Hooper, il se releva de sa chute sans la moindre fracture. Dès le lendemain matin, il opérait une série de vérifications concernant ses voisins.


  Il fit semblant de cultiver son jardin, tout en observant d’un regard vigilant la maison Dooley.


  Son attente ne dura pas longtemps. Charlotte, retenue par une jolie laisse, œuvre de Mme Dooley, descendait l’allée en se dandinant aux côtés de Jimmy. Ils entamèrent une partie de marelle.


  Jimmy prit une petite pierre et la lança dans un des carrés préalablement tracés à la craie blanche. Puis il sauta à cloche-pied dans le carré, ramassa la pierre et la jeta devant Charlotte.


  « Tu as compris, Charlotte ? cria-t-il. À ton tour maintenant. Dépêche-toi, prends-la. »


  Charlotte fit couac, coula un regard tendre à Jimmy et avala la pierre.


  « Vilaine Charlotte ! gronda Jimmy. Tu dois me la rapporter. »


  Le visage souriant de M. Hooper apparut au-dessus de la haie.


  « Bonjour, Jimmy, dit-il d’un ton patelin. J’ai un cadeau pour toi. Glisse-toi entre les arbustes et viens y jeter un coup d’œil.


  — Je n’ai pas le droit d’aller chez vous, monsieur. Vous ne vous rappelez pas ? C’est vous qui avez prié mes parents de me le défendre ?


  — Oh ! maintenant… c’est différent… je t’invite. »


  Un large sourire s’épanouit sur le visage de M. Hooper.


  Jimmy rampa sous la haie, suivi de Charlotte, dont l’allure marquait un plus grand souci de dignité. Et que virent-ils ? Une magnifique bicyclette rouge et blanche avec, à l’avant, un panier métallique.


  « Oh !… oh !… oh ! » fit Jimmy en extase.


  Puis il recula, secoua tristement la tête et murmura :


  « Merci, monsieur, mais… papa ne me le permettra pas. J’en suis presque sûr. »


  M. Hooper n’écoutait pas Jimmy. Il avait pris Charlotte dans ses bras.


  « La jolie, la belle cane ! Est-ce qu’elle pond des… des œufs ?


  — Oui ! Des masses !


  — Je n’ai jamais vu d’œuf de cane, dit M. Hooper.


  — Pas possible ! fit Jimmy avec commisération.


  — Tu ne pourrais pas lui en faire pondre un pour moi ?


  — Ça ! Je n’en sais trop rien. Mon papa le pourrait, lui. Il aboie contre elle.


  — Comment ? Il aboie, dis-tu ? s’étonna M. Hooper comme s’il n’avait pas assisté à travers les lentilles de ses jumelles à ce spectacle déconcertant. Si j’essayais, moi aussi ? »


  M. Hooper, vénérable inspecteur des Services Secrets, se laissa choir à quatre pattes et se mit à aboyer de son mieux. Charlotte garda un air indifférent. Mais Rex, enfermé dans son chenil, voulut prendre part à ce nouveau jeu. Quand il fit entendre sa grosse voix, Charlotte, sans perdre une seconde, pondit un œuf. Il roula doucement vers la haie. M. Hooper se précipita pour le prendre.


  IL ne fut pas assez rapide. Comme il allait s’en emparer, la main de Mme Dooley émergea de la haie et se referma sur l’œuf. La femme du professeur se redressa.


  « Viens, Jimmy. Rentre à la maison, dit-elle sévèrement.
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  — Mais, maman… regarde la bicyclette que M. Hooper veut me donner ! répondit Jimmy d’un ton cajoleur.


  — Tu as entendu ? Viens et ramène Charlotte. »


  Elle abaissa un regard méprisant sur M. Hooper, toujours à quatre pattes au pied de la haie.


  « Quant à vous, monsieur Hooper, vous devriez avoir honte. Essayer de voler les œufs d’une voisine ? Fi ! »


  Sur ces mots, Mme Albert Dooley s’empressa d’aller téléphoner à son mari pour l’avertir que M. Hooper savait !


  « Et tu feras aussi bien d’avertir Fred, ajouta-t-elle. Non, je ne vais pas tenir Charlotte enfermée. Après tout, elle a le droit de vivre sa vie, elle aussi. »


  Dès que Mme Dooley eut tourné les talons, M. Hooper se releva et traversa son jardin au pas de course.


  Il se rua sur le téléphone, appela son chef. « Allô ! Chef ! Ici, Hooper, dit-il très agité. Ça y est ! L’affaire Dooley est dans le sac… Non, je préfère ne pas en discuter par téléphone… Non, je propose que vous veniez chez moi. Nous irons ensuite chez les Dooley avec un mandat de perquisition en bonne et due forme. Nous trouverons la preuve dont nous avons besoin. Je crois l’avoir vue tout à l’heure… Bien… bien… à tout de suite, chef. »


  Il raccrocha.


   


  Par la fenêtre de sa chambre, Jimmy embrassait du regard le jardin des Hooper. La bicyclette étincelante était toujours appuyée contre la haie, côté Hooper. Il secoua tristement la tête.


  « Charlotte, dit-il, je n’y comprends rien. M. Hooper essayait d’être gentil avec nous… pour la première fois. Maman n’a même pas voulu lui donner un œuf.


  — Couac.


  — Ce n’est pas comme si nous les mangions, tes œufs, ou si tu les gobais. Nous n’en avons même pas besoin. »


  Charlotte ne fit aucun commentaire. Le cou tendu, elle observait la rue. Deux grandes voitures noires venaient de se garer devant la maison Hooper. Plusieurs hommes en sortirent. Ils étaient tous vêtus de sombre.


  « Couac », fit Charlotte.


  Jimmy détourna le regard de la bicyclette.


  « Tiens ! Que se passe-t-il ? »


  Il vit les hommes monter rapidement l’allée des Hooper, entrer dans la maison, presque en se bousculant.


  « Ça, par exemple ! s’exclama Jimmy. J’ai cru un moment que c’étaient des gangsters venus enlever M. Hooper. Mais c’est impossible puisqu’il leur a ouvert la porte. »


  Jimmy réfléchit une seconde.


  « Et si c’étaient quand même des gangsters, Charlotte ? Après tout, M. Hooper est peut-être leur chef. Il prétend travailler dans un bureau… Qui nous dit que ce n’est pas un mensonge ? Allons voir de plus près. »


   


  Dans la maison voisine, M. Hooper arpentait le salon, tout en racontant ce qu’il avait constaté la veille du haut de son perchoir.


  « Hooper, demanda M. Rutledge, vous avez bien dit une cane ?


  — Oui, une cane. Vous savez : couac ! » répondit M. Hooper.


  Les inspecteurs échangèrent un regard consterné.


  « Et, poursuivit M. Hooper, cette cane pond des œufs d’or. »


  M. Rutledge prit son chapeau qu’il avait déposé sur une table.


  « Nous parlerons de cela un autre jour, dit-il doucement.


  — Mais, chef… c’est vrai ! Je l’ai vue pondre. Ils se mettent à aboyer contre elle… et, pour une raison que je ne m’explique pas, elle pond un œuf. Je l’ai vue, de mes yeux vue ! Je l’ai même fait ! acheva-t-il dans un élan désespéré.


  — Quoi ? fit M. Rutledge. Vous avez pondu un œuf ?


  — Oui, s’écria M. Hooper. Ou plutôt, non. J’ai aboyé. La cane a pondu.


  — Vous avez aboyé ! »


  M. Rutledge fit un pas en direction de la porte.


  « Hooper, je suggère que nous reprenions cette conversation demain… dans mon bureau.
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  — Attendez un moment, chef. Il faut me croire. S’il vous plaît ! Allons chercher la cane et l’œuf que Mme Dooley a emporté. Vous aurez ainsi la preuve que je ne mens pas. »


  M. Beckert intervint.


  « Chef, il y a peut-être quelque chose de vrai dans tout cela. J’ai interrogé le docteur Gottlieb à l’université. Il m’a révélé que Dooley cherchait à transformer des œufs en or. J’ai cru qu’il s’amusait à mes dépens. Après avoir écouté Hooper, je n’en suis plus aussi certain…


  — Toutes les pépites, sans aucune exception, ont le volume d’un jaune d’œuf », ajouta un autre inspecteur.


  M. Rutledge poussa un soupir.


  « Messieurs… nous voilà revenus aux histoires de sorcières. C’est bon ! Allons-y et qu’on en termine une bonne fois avec ces billevesées. »


  À ce moment, une série d’explosions se firent entendre. Les inspecteurs se levèrent comme mus par un ressort.


  M. Hooper agita les bras.


  « Rien d’inquiétant, messieurs, dit-il. Ce n’est que l’assemblage de ferrailles du professeur Dooley. Le moteur pétarade ainsi à longueur de journée. Vous ne pouvez imaginer ce qu’il me faut supporter…»


  Il se tut brusquement.


  « Dooley ! s’exclama-t-il. Pourquoi rentre-t-il de si bonne heure ? Chef ! Sa femme l’aura prévenu. Ne perdons pas un instant de plus. »


   


  De leur fenêtre, Jimmy et Charlotte assistèrent à un spectacle mouvementé. Tandis que le professeur montait à pleins gaz l’allée du jardin, talonné par le cabriolet rouge de Fred Hines, M. Hooper, suivi des hommes en complet sombre, sortait en courant de la maison Hooper.


  Jimmy écarquilla les yeux.


  « Charlotte ! s’écria-t-il. Ils viennent tous ici ! Qu’est-ce que ça veut dire ? »


  Au même moment, il entendit claquer la porte de la cuisine et son père crier :


  « Katie, vite, vite ! Où est Charlotte ?


  — Là-haut, avec Jimmy », répondit Mme Dooley.


  Jimmy réfléchit une seconde puis il posa Charlotte sur le lit.


  « Reste ici. Il se passe de drôles de choses chez nous. Fais un petit somme. Pendant ce temps je vais aller un peu voir ce qu’il en est. »


  Il quitta la pièce, referma la porte et s’avança vers l’escalier. Sur la première marche, il s’immobilisa brusquement.


  « Où est l’œuf ? demandait son père. Il faut s’en débarrasser. »


  « Décidément, on ne parle que d’œufs aujourd’hui », se dit Jimmy.


  Avec horreur, il entendit son père ajouter :


  « Il serait prudent d’en faire autant avec la cane.


  — Je m’en charge, répondit Fred Hines. Je vais les semer dans la campagne. Va la chercher. »


  Jimmy eut l’affreuse sensation d’être changé en statue de sel. Impossible de soulever les pieds. Comme les pas de son père se rapprochaient de l’escalier, un coup violent ébranla la porte du vestibule.


  Jimmy tendit l’oreille… et le cou pour mieux voir.


  Le professeur Dooley alla ouvrir. C’étaient M. Hooper et les hommes que Jimmy avait vus descendre des voitures noires.


  « Bonjour, voisin, comment allez-vous ? fit M. Hooper. Permettez-moi de vous présenter mes collègues : le patron, M. Rutledge… MM. Smith, Beckert, Forbes…


  — Un instant, s’il vous plaît, messieurs, intervint Fred Hines en se plaçant devant Albert. Que signifie cette irruption ? Si vous appartenez aux services de la police, comme votre aspect austère semble l’indiquer, vous n’avez pas le droit de pénétrer chez un particulier sans être muni d’un mandat de perquisition.


  — Nous en avons un », répondit froidement M. Rutledge.


  L’air farouchement résolu, il franchit le seuil, suivi de ses acolytes.


  « Dooley, dit M. Hooper, M. Rutledge désire voir votre cane.


  — Ma cane ? Ah ! Vous voulez dire la cane de mon petit garçon », répondit Albert Dooley.


  M. Rutledge émit un grognement.


  « Nous avons de bonnes raisons de croire que cette cane est bien plus qu’un animal favori. Un témoin oculaire a affirmé qu’elle… heu… pondait des…


  — Des quoi ? demanda le professeur d’un air faussement naïf.


  — Des œufs d’or ! » explosa M. Rutledge qui se sentait tout à fait idiot.


  À son poste d’écoute, Jimmy perdit courage.


  « Des œufs d’or ! murmura-t-il. Charlotte, ô Charlotte… pourquoi as-tu fait une chose aussi bête ? Maintenant, ils vont te prendre et t’emporter loin de moi. »


  Sur la pointe des pieds, il courut à sa chambre. Nichée dans l’édredon, Charlotte le regarda avec un vif intérêt pousser des meubles contre la porte et préparer un ballot de vêtements.
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  En bas, la voix de M. Rutledge prenait de l’ampleur.


  « Nous savons que vous détenez ici même un de ces œufs. Madame Dooley l’a pris entre ses mains il y a moins d’une heure, disait-il. Cette affaire est des plus louches. Vous aurez à vous en expliquer devant le juge. Une dernière fois je vous enjoins d’aller chercher votre cane.


  — Elle n’est pas à lui, protesta Fred Hines. Elle appartient en toute propriété à son fils mineur.


  — Trêve de boniments ! vociféra M. Rutledge. Si Dooley peut faire pondre des œufs d’or à une cane, pourquoi n’étendrait-il pas son action à un millier de canes ? Détenteur d’un pouvoir…


  — Le pouvoir de la cane…, coupa M. Hooper.


  — … il sera en mesure de gouverner le monde, parvint à achever M. Rutledge. Cette cane représente une immense ressource naturelle ! »


  Mme Dooley crut bon d’intervenir à son tour.


  « Non, vous ne pouvez pas priver un enfant d’une bête à laquelle il s’est attaché. Ce ne serait pas gentil du tout !


  — Je vous en prie, madame ! dit M. Rutledge. Il s’agit d’une affaire grave, très grave. Nous voulons voir la cane pondre. Si nous avons bien compris, elle s’exécute sur commande.


  — C’est exact, répondit M. Hooper. Il suffit d’aboyer. Je l’ai fait moi-même.


  — Vous nous l’avez déjà dit, coupa sèchement M. Rutledge. Où est cette cane ?


  — Je vais la chercher, répondit Albert Dooley, très calme.


  — Non, j’y vais moi, Albert, déclara sa femme. Jimmy refuserait de te la donner. Ces jours-ci, il ne te porte pas dans son cœur. »


  Le professeur ouvrit de grands yeux.


  « Katie ! protesta-t-il. Que veux-tu insinuer… ? »


  Déjà, celle-ci montait l’escalier, un inspecteur sur ses talons.


  Dans le vestibule d’entrée, le silence régna soudain. On entendit forcer une porte, des meubles basculer avec fracas. Puis Mme Dooley poussa un cri de terreur.


  « Que se passe-t-il, Beckert ? » hurla M. Rutledge.


  L’inspecteur dévala les marches.


  « Parti par la fenêtre, chef, avec la cane », dit-il en haletant.


  Hooper fit un bond de rage. Du doigt, il menaça le professeur.


  « Vous vous êtes joué de nous ! vociféra-t-il. Cela vous coûtera cher ! »


  Mme Dooley descendit l’escalier à toute vitesse.


  « Ne restez pas plantés là. Sortez. Retrouvez-le ! cria-t-elle.


  — Elle a raison, approuva Fred Hines. Il faut retrouver cette cane.


  — La cane ! hurla la maman de Jimmy en se jetant sur lui, toutes griffes dehors. La cane ? Je m’en moque bien de la cane. Non ! Pas la cane ! Jimmy… mon fils !


  — Voyons, calme-toi, dit le professeur.


  — Ne vous inquiétez pas, madame, dit M. Rutledge. Nous prenons les choses en main. »


  Se tournant vers ses hommes, il ordonna :


  « Séparez-vous. Fouillez le secteur. Vous, Hooper, restez avec moi. »


  Ils se précipitèrent dehors.


  Fred Hines s’épongea le front.


  « Ouf ! Ton garçon nous a sortis d’un beau guêpier.


  — Tu peux le dire ! » acquiesça M. Dooley.


  Mme Dooley plongea son regard dans les yeux de son mari.


  « Un beau guêpier ! répéta-t-elle lentement. Albert Dooley, ne comprends-tu pas que ton fils s’est enfui ? Ne comprends-tu pas pourquoi ?


  — Inutile de nous quereller, Katie, répondit son mari. Ne perdons pas la tête et tâchons plutôt de deviner où il a pu aller.


  — Retrouvons-le avant que les inspecteurs ne mettent la main sur lui, dit Fred d’un ton pressant. Venez avec moi. »
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  VIII

  La fuite


   


  CELA n’avait pas été facile de descendre le long de la vigne vierge avec Charlotte, plus un ballot de vêtements. Mais Jimmy y était parvenu.


  Dès que ses baskets eurent touché terre, il s’élança vers la haie… et vers la bicyclette de M. Hooper.


  « Presse-toi, Charlotte, supplia-t-il. Ce n’est pas une promenade mais une évasion ! »


  Aidée par Jimmy, Charlotte s’installa dans le panier métallique, Jimmy coinça le ballot de vêtements à côté d’elle. Et en route !


  Il était temps. Déjà les inspecteurs de la Secrète s’éparpillaient dans le voisinage à la recherche des fugitifs.


  M. Rutledge et M. Hooper se précipitèrent sur une vieille dame qui arrosait sa pelouse.


  « Bonjour, madame, dit M. Hooper. N’auriez-vous pas aperçu le jeune Dooley ?


  — Jimmy ? demanda-t-elle. Oh ! oui, je l’ai vu ! Il n’y a pas longtemps. Seigneur ! il filait comme le vent sur sa bicyclette. On aurait cru qu’il avait le diable à ses trousses.


  — Sa bicyclette ! vociféra Hooper. Ma bicyclette plutôt ! Quelle direction a-t-il prise ? »


  Mme Peter fit un geste avec sa lance d’arrosage.


  « Par là-bas, dit-elle.


  — Merci, madame, dit M. Rutledge et il s’éloigna au pas de course, M. Hooper à ses côtés.


  — Oh ! de rien ! de rien ! » chantonna Mme Peter.


  Très amicale, elle leur fit un geste d’au-revoir avec sa lance, et un jet d’eau froide s’abattit sur la nuque de M. Hooper et sur celle de M. Rutledge.


   


  Jimmy ne disposait que d’une faible avance. Il pédalait de toute la vitesse de ses jambes, zigzaguant entre les voitures auxquelles Charlotte, par mesure de prudence, lançait des couacs sonores.


  Avant de prendre un virage à la corde, il jeta un rapide coup d’œil en arrière : les voitures noires étaient déjà sur sa trace. Devant lui, une camionnette tirait une remorque. Elle transportait des meubles et une sorte de grande caisse métallique, genre machine à laver.


  Jimmy freina à mort, prit Charlotte, jeta la bicyclette et s’élança vers la remorque. Il l’escalada, Charlotte toujours serrée sous son bras. Puis, il souleva le couvercle de la boîte et sauta à l’intérieur. Il y avait tout juste la place nécessaire pour un petit garçon et un canard. Vivement il abaissa le couvercle – à la seconde même où les deux voitures noires abordaient le virage.


  « Arrêtez ! cria M. Hooper au chauffeur. Voilà ma bicyclette ! »


  Sans attendre que la voiture se fût immobilisée, M. Hooper voulut sauter.


  « Hooper ! hurla M. Rutledge, en le retenant par un pan de son veston. Nous sommes à la poursuite d’une cane et d’un petit garçon. Nous ne sommes pas à la recherche de votre bicyclette ! »


  L’inspecteur Beckert descendit de l’autre voiture et accourut à toute vitesse. De la main, il montra une camionnette et une remorque encore visible au loin.


  « Chef, ne pensez-vous pas que le gosse après avoir abandonné la bicyclette s’est enfui à bord de cette remorque ?


  — Suivez-la ! » ordonna M. Rutledge au chauffeur et il rejeta brutalement Hooper sur le siège à côté de lui.


  Jimmy sentit la remorque ralentir et tourner. Elle s’arrêta. Avec précaution, il souleva le couvercle et jeta un coup d’œil au-dehors. Ils étaient dans une allée goudronnée près de deux grandes poubelles aux couvercles entrebâillés.


  [image: 100000000000020E0000014ABD037095.jpg]


  « Allons-y, Charlotte, murmura-t-il. Espérons qu’elles ne sont pas pleines à ras bord. »


  Sans perdre une seconde, Jimmy sauta à bas de la remorque, Charlotte sous le bras, et il courut jusqu’aux poubelles. Elles étaient à moitié vides. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, il laissa tomber Charlotte dans l’une, replaça soigneusement le couvercle et plongea dans l’autre, qu’il referma.


  Du fond de cette prison métallique, Jimmy entendit la voix de M. Rutledge dire :


  « Chauffeur, police ! Nous cherchons un canard.


  — Ah ! ah ! ah ! Je ne m’y laisse pas prendre, moi ! La caméra invisible ! » s’esclaffa le chauffeur de la camionnette.


  Jimmy n’entendit pas la réponse. À ce moment, sa cachette roula, tintinnabula, fut soulevée en l’air. Hop ! Jimmy fut projeté dans un camion poubelle. Il n’eut pas le temps de s’inquiéter du sort de Charlotte. Un battement d’ailes furieux, un tourbillon de plumes et un couac étouffé le rassurèrent. Charlotte venait d’atterrir à côté de lui, au milieu des détritus.


   


  Fred Hines, le professeur et sa femme freinèrent contre les voitures noires.


  « Où est Jimmy ? cria Mme Dooley. Vous ne l’avez pas retrouvé ? »


  M. Rutledge secoua la tête.


  « Non, madame. Nous étions sur ses traces, mais il a disparu de nouveau. »


  Au loin, les événements se précipitaient. Charlotte, dégoûtée, se fraya un chemin à travers la marée d’ordures. Elle jeta un regard méprisant à l’horrible paysage qui l’environnait et prit son envol. Jimmy réagit trop tard et ne put saisir une de ses pattes palmées. Charlotte l’avait abandonné.


  À l’arrêt suivant, à l’entrée d’une autre résidence, Jimmy sauta du camion. Il atterrit brutalement sur son derrière. Le trottoir n’était pas moelleux ! Où était passée Charlotte ?


  Jimmy sortit de la résidence au pas de course, fila dans la rue où un embouteillage monstre était en train de se former.


  Crissement de freins, dérapages de pneus, coups de klaxons rageurs, vociférations de conducteurs exaspérés… Peu importait à Jimmy. Il zigzaguait à toute vitesse entre les voitures. Oui, c’était bien elle, Charlotte, qui était responsable de ce vacarme. Avec un calme imperturbable, elle avançait de son pas dandinant devant les automobiles.


  La voiture de sport rouge de Fred Hines fit une embardée, un dérapage et s’immobilisa :


  « Que se passe-t-il donc ? cria Albert Dooley à un autre conducteur.


  — Rien de grave. Un canard au milieu de la rue.


  — Un canard ! » s’exclama le professeur. Il bondit hors de la voiture, suivi de sa femme. Fred sauta par l’autre portière juste à temps pour voir M. Hooper descendre d’une voiture noire. Tous se ruèrent vers l’endroit où l’embouteillage semblait à son comble.


  Dans l’autre sens, des voitures étaient immobilisées. Parmi elles, le bolide des Morgan. David monta sur le siège pour mieux apprécier la situation.


  « Dis donc, John ! cria-t-il. C’est notre petit copain, Jimmy… et son canard. On dirait qu’ils ont des ennuis.


  — Allons voir », répondit David et il sauta sur la chaussée.


  « Regarde-moi un peu tous ces types lancés à la poursuite de Jimmy », dit John.


  Il désignait du bras les inspecteurs de la Secrète qui menaient la chasse devant les Dooley et Fred Hines.


  « Remonte en voiture, vieux ! ordonna-t-il à son frère. On va voler à son secours. »


  David réagit vivement. Il braqua à droite, monta sur le trottoir, recula entre deux files de voitures, saisit au vol Jimmy et Charlotte, repartit en trombe, laissant loin derrière lui tous les poursuivants.


  Les cheveux de Jimmy volaient au vent. Il enfonça profondément les doigts dans les plumes tourbillonnantes de Charlotte.


  « Plus vite ! Plus vite ! implorait-il. Ne les laissez pas me prendre Charlotte.


  — Pourquoi ton paternel la veut-il ? demanda David.


  — Ce n’est pas seulement lui. C’est tout le monde. Même le gouvernement ! répondit Jimmy.


  — Le gouvernement ! s’exclama David impressionné.


  — Accélère, vieux ! coupa John. Ils nous rattrapent. »


  Au moment même où le professeur, sa femme et Fred réussissaient à atteindre le centre de toute l’agitation, Jimmy et Charlotte s’éloignaient à bord du bolide des Morgan.


  « Demi-tour. En voiture ! ordonna Fred Hines.


  — Non, nous allons perdre du temps ! hurla Mme Dooley. Une minute ! Regardez ! »


  Elle tendit la main vers un camion garé le long du trottoir.


  « Compagnie d’Électricité A.D.C., service des réparations. » Mme Dooley déchiffra à haute voix ce qui était écrit sur la pancarte fixée à la portière : « TOUJOURS À VOTRE SERVICE ! »


  « Vous voyez, il est à notre disposition, dit-elle. Allons-y. »


  Elle bondit à la place du chauffeur, Fred Hines s’engouffra dans la cabine par l’autre portière. Le professeur sauta et atterrit dans la nacelle élévatrice.


  « En route, Katie, hurla Fred Hines. Albert s’est installé dans le cueille-cerises. »


  Mme Dooley empoigna le levier de vitesses. C’était le levier de l’élévatrice. Le professeur et la nacelle s’élancèrent vers le ciel et s’arrêtèrent à plus de trente mètres au-dessus du camion.


  « Agrippe-toi solidement, Albert ! » rugit sa femme.


  Elle trouva le levier de changement de vitesses. Le camion fit un démarrage brutal.


  Fred manipulait frénétiquement les autres leviers.


  « Je ne peux pas le faire redescendre, Katie, hurla-t-il.


  — Crie-lui de se retenir de toutes ses forces à la nacelle, hurla Mme Dooley en réponse. Il ne m’a peut-être pas entendue. »


  Elle appuya à fond sur la pédale de l’accélérateur.


  Une banderole était suspendue en travers de la rue. PECHEURS REPENTEZ-VOUS ! conseillait-elle. Albert Dooley la regarda avec effroi. Elle s’élevait à peu près à hauteur de son menton et se rapprochait à chaque seconde. Il ferma les yeux et s’agrippa à sa cage. Rippp… Le pire était passé.


  Le professeur Dooley continua sa course folle, une longue écharpe « dans le vent » enroulée autour de son cou.


   


  Dans le bolide des Morgan, Jimmy, Charlotte et John tenaient bon. David roulait à tombeau ouvert. Un feu vira au rouge. David ne pouvait plus s’arrêter, mais il pouvait freiner, se jeter dans l’allée d’une station d’essence et contourner le bâtiment. Il n’hésita pas un instant. Il braqua, fit entrer le bolide dans l’allée cimentée et par la même occasion dans une pancarte en carton annonçant : PRIX CHOC – IMBATTABLE. Il l’abattit sans aucun égard à ce défi et eut encore le temps de foncer dans la rue à l’instant même où le feu passait au vert.
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  Charlotte savourait chaque seconde de cette promenade. Elle cancanait de joie, battait des ailes. John dut aider Jimmy à l’empêcher de s’élancer vers des aventures plus excitantes encore.


  Puis tout s’apaisa. Le bolide poursuivit sa route sans encombre.


  « Je ne comprends toujours pas ce que le gouvernement vient faire dans cette histoire, dit David. Qu’a-t-il contre les canards ?


  — Charlotte pond des œufs d’or, expliqua Jimmy.


  — Des œufs d’or ! Tu entends ça, John ? cria David. Nous voilà riches ! »


  Jimmy resserra son étreinte sur Charlotte, et John répondit, en criant pour dominer le vacarme du moteur :


  « Je croyais que nous étions contre la richesse, vieux ! »


  David donna une claque au volant.


  « Nous sommes contre la richesse, oui ! Mais pense combien ce serait plus facile de lutter contre elle avec de l’argent ! »


  Devant eux, la rue s’enfonçait sous un tunnel. David accéléra et jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.


  « Hé là ! regardez un peu ! » rugit-il.


  Jimmy et John se retournèrent. Deux voitures noires touchaient presque le pare-chocs arrière du bolide. Et derrière elles venait le camion de réparations d’une compagnie d’Électricité dont la nacelle se balançait à trente mètres au-dessus du sol. Elle s’élevait plus haut que la voûte du souterrain.


  « Tonnerre ! fit David presque dans un murmure. Comment vont-ils s’en tirer ! »


  Dans la cabine du camion, Fred tira le levier de toutes ses forces. Au moment même où l’arche de pierre menaçante n’était plus qu’à un mètre, le cueille-cerises s’abaissa de deux mètres seulement. Livide, M. Dooley se recroquevilla au fond de la nacelle, sûr de ne jamais revoir ni sa femme ni son fils, ni son ami, ni la cane.


  « Ils sont passés ! annonça John.


  — Alors, sortons de la route, répondit David. Cramponnez-vous bien ! »


  Il vira à toute vitesse et le bolide s’engagea en cahotant dans une ruelle étroite.


  Les inspecteurs et Mme Dooley braquèrent à sa suite. Le professeur, dans son haut perchoir, s’efforça d’éviter les échelles d’incendie, les locataires se délectant à la lecture de leurs journaux, les pots de fleurs buvant le soleil. Il bondissait au gré des ornières, effeuillant au passage les géraniums et les pétunias, tout en s’efforçant de ne pas perdre de vue le bolide des Morgan.


  « Attention, David ! cria John. Il y a un garage parking, droit devant nous. Juste ce qu’il nous faut ! Garons-nous ! »


  David tourna brutalement le volant et s’engagea sur une rampe en colimaçon, les voitures noires toujours à ses trousses.


  « Pas très astucieuse, ton idée ! cria David. Nous montons droit vers le toit ! »


  Dans la ruelle, Mme Dooley arrêta le camion. Le garage n’avait pas la hauteur voulue pour la nacelle de son mari. Ils sautèrent tous à terre et coururent vers la rampe.


  Parvenus au sommet de ladite rampe, John et Jimmy, portant Charlotte, abandonnèrent en toute hâte la voiture. David lâcha le frein et, sans perdre une seconde, sauta par la portière. Le bolide partit à reculons. On entendit un fracas terrible quand elle heurta de plein fouet la première voiture noire.


  « Autant pour le gouvernement ! dit David. Vite, filons d’ici ! »


  Gagner le toit fut l’affaire d’une seconde. Il suffisait d’enjamber une murette.


  « Et maintenant, où allons-nous ? demanda John.


  — Regarde ! » répondit succinctement David.


  Il montrait du geste une vieille échelle posée le long du mur de la cage d’ascenseur. Il l’empoigna par une extrémité, John par l’autre et en une seconde ils l’eurent installée entre le toit et celui de l’immeuble voisin. Elle avait juste la longueur voulue pour servir de pont.


  « Alors, Jimmy ? dit David. Tu y vas ? Je tiens le canard.


  — Non, monsieur ! répondit Jimmy. Charlotte reste avec moi.


  — Comme tu voudras, mais presse-toi. Ils arrivent. »


  Terrorisé, Jimmy avança à plat ventre. Charlotte serrée contre lui, il se mit à progresser par de légères contorsions. Il s’efforçait désespérément de ne pas regarder la ruelle, en bas, tout en bas.


  Un raclement se fit soudain entendre.


  Jimmy ferma les yeux. Sous lui l’échelle oscillait. Puis l’extrémité qui avait lâché prise buta sur une saillie du mur, juste au-dessous du toit. L’échelle vermoulue s’immobilisa dans un bruit de bois éclaté.


  Jimmy leva les yeux et regarda David et John. Ils étaient penchés, livides, par-dessus le rebord du toit. Derrière eux, les inspecteurs accouraient l’un après l’autre. Jimmy avait trop peur pour s’en soucier. Il referma les yeux.


  Tout à coup, une voix résonna à son oreille.


  « Jimmy ! Jimmy, mon petit. Ne bouge pas. Ne fais pas un geste, je viens. »


  Ensuite, Jimmy entendit la voix de Fred Hines.


  « Non, Albert. Non ! hurlait-il. C’est de la pure folie. Le rebord est trop étroit. Tu vas te tuer ! »


  Puis il entendit un coup sourd. C’était son papa qui repoussait sans douceur Fred Hines. Il rugissait :


  « Ne comprends-tu donc pas ? C’est mon fils, mon Jimmy qui est là ! »


  Malgré l’atroce angoisse qui la torturait, Mme Dooley entendit, elle aussi, ces paroles.


  « Oh ! Albert – Jimmy, pria-t-elle. Revenez-moi sains et saufs. »


  Tous retinrent leur souffle : le pied d’Albert tâtonnait dans le vide à la recherche d’un appui solide.
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  « N’approche pas, hurla soudain Jimmy. Va-t’en, papa. Ne me prends pas Charlotte !


  — Jimmy ! Jimmy ! C’est toi que je veux sauver ! dit son père, la gorge nouée par un sanglot.


  — Non, ce n’est pas vrai. C’est la cane que tu veux. Rien d’autre. »


  Un bruit de bois qui casse figea d’effroi les assistants. Jimmy et Charlotte basculèrent vers le bas.


  « Ne bouge pas un muscle, Jimmy ! cria M. Dooley. Pas un muscle ! »


  Il tendit le bras.


  « Prends ma main, mon petit. Accroche-toi de toutes tes forces. »


  Jimmy s’accrocha. M. Dooley tira. L’échelle vermoulue se brisa en deux et alla s’écraser dans la ruelle.


  Au-dessus de Jimmy et de son papa, les inspecteurs formèrent une chaîne humaine. Le professeur, Jimmy et Charlotte furent lentement hissés jusqu’au toit.


  Mme Dooley serra Jimmy dans ses bras.


  « Oh ! Jimmy… comment as-tu pu…»


  Jimmy la repoussa.


  « Regarde, regarde ! hurla-t-il. Ces hommes emportent Charlotte ! »


  Le professeur s’agenouilla près de sa femme et de son fils.


  « Écoute, mon petit, je vais t’expliquer… Ils…


  — Laisse-moi ! » hurla Jimmy.


  Se dégageant de l’étreinte de son père, il courut se réfugier auprès de David et de John.


  M. Rutledge s’avança.


  « Désolé, mon petit. Vois-tu, ta cane est si précieuse que nous sommes obligés de la prendre sous notre garde. Nous aurons grand soin d’elle, je te le promets. »


  Se tournant vers le professeur, il ajouta :


  « Veuillez m’excuser, monsieur, mais vous êtes en état d’arrestation.


  — En état d’arrestation ? Et pourquoi ?


  — Pour avoir contrevenu à la loi concernant la production de l’or… en attendant un complément d’enquête. Si vous désirez charger un avocat d’assurer…»


  Le professeur tourna la tête dans la direction de David et de John. Ils s’éloignaient. Entre eux, Jimmy marchait la tête basse.


  « Laissez tomber, monsieur Rutledge, dit le professeur Dooley avec une profonde lassitude. J’ai assez d’ennuis comme cela. »
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  IX

  Devant les juges


   


  LES YEUX d’Eddie Blake s’écarquillèrent de surprise lorsque la porte s’ouvrit et qu’il se trouva nez à nez avec le professeur Dooley. Son visage parsemé de taches de son prit la teinte d’une cerise mûre.


  « Bonjour, dit aimablement Albert Dooley. Je suppose que tu viens voir Jimmy. Entre donc. »


  Le visage d’Eddie vira au pourpre. Il secoua la tête.


  « Non, non. Je voulais lui dire juste un mot. »


  Le professeur parut déconcerté. Il eut un haussement d’épaules fataliste.


  « Comme tu voudras. »


  Tournant la tête, il appela :


  « Jimmy, une visite pour toi. »


  Puis il s’adressa de nouveau à Eddie.


  « Dis donc, c’est bien toi qui avais un petit cocker à vendre ?


  — Oui, il est vendu.


  — Ma foi, j’aurais dû m’en douter. Il était très mignon. Tant pis. Ah ! voilà Jimmy. »


  Jimmy passa en courant près de son père.


  « Salut, Eddie ! » cria-t-il.


  Le professeur Dooley rentra au salon. Les deux garçons s’assirent sur les marches du perron.


  « Ça m’a fait un drôle de coup quand ton paternel m’a ouvert la porte, dit Eddie. Je le croyais en prison ! »


  Jimmy poussa un soupir.


  « Non, c’est Charlotte qui est en prison. Ils ont laissé papa rentrer ici. »


  Eddie hocha la tête.


  « J’aurais bien aimé la voir, ta cane ! dit-il. Pour une photo sensationnelle, c’en était une, celle qu’a publiée le journal – on vous voit, ta cane et toi, agrippés à l’échelle. »


  Il se pencha en avant.


  « Dis-moi, Jimmy, as-tu gardé un œuf ? »


  Jimmy maugréa entre ses dents et frappa du talon la pierre.


  « Un œuf ! fit-il avec dégoût. Tu n’aurais pas par hasard un œuf dans le crâne, toi aussi ?


  — Ne te fâche pas, je te demandais ça comme ça, dit Eddie. Parce que si tu en avais eu un, à toi, je t’aurais gardé un chiot de la prochaine portée. »


  Jimmy renifla avec mépris.


  « Beau marché que tu me proposes là ! »


  Eddie se leva.


  « Pas la peine de te mettre en rogne. Je me disais qu’avec ta cane en prison et le reste, je te faisais plutôt une faveur. »


  Fort heureusement pour Eddie, Mme Dooley cria par la fenêtre du salon :


  « Jimmy… il est l’heure de te préparer. Dans dix minutes nous partons pour le tribunal.


  — Je viens », répondit Jimmy.


  Il se leva.


  « Au revoir, Eddie, se contenta-t-il de dire.


  — Le tribunal ! répéta Eddie en ouvrant des yeux immenses. Est-ce aujourd’hui qu’ils vont juger l’affaire de ta cane ? C’est drôlement rapide. »


  Jimmy ne répondit pas à cette remarque.


  « À un de ces jours », dit-il.


  Il rentra dans la maison et claqua la porte à toute volée.


  Que pouvait faire Eddie, sinon partir ?


  « Il y a des gars qui ont toutes les chances, ronchonna-t-il en descendant les marches du perron. C’est moi qui voudrais bien avoir une cane millionnaire ! »


   


  Charlotte entra en trombe au palais de justice, dans un camion blindé, encadré par des motards.


  Sur le grand escalier, une foule dense attendait le plus grand magicien de la Finance depuis que l’oie d’Ésope avait cessé de pondre des œufs d’or.


  « Charlotte ! Voilà Charlotte ! » hurla Jimmy.


  Jouant des coudes, il se fraya un chemin à travers la troupe des photographes et des journalistes. Il arriva auprès du camion comme celui-ci s’arrêtait.


  « Charlotte », murmura Jimmy.


  Il passa la main entre les barreaux pour la caresser.


  Elle était blottie dans la paille, tout esseulée et triste, derrière les barreaux de sa cage.


  « Couac. »


  « Dis donc, le gosse, écarte-toi de là, fit un garde. Cette cane vaut plus d’un million de dollars, sais-tu ! »


  Mme Dooley bouscula les gens et, non sans peine, parvint jusqu’à Jimmy.


  « Le gosse ! répéta-t-elle, outrée. Eh bien ce « gosse » n’est autre que son millionnaire de propriétaire. Surveillez un peu vos paroles. »


  Avant que le garde ait pu trouver une réponse, photographes et journalistes déferlèrent telle une marée humaine.


  « La cane témoignera-t-elle au cours du procès ? demanda un reporter.


  — A-t-elle pondu aujourd’hui ? demanda un autre.


  — Laissez parler la cane », hurla un envoyé de la Télévision.


  Il tendit un micro sous les yeux inquiets de Charlotte.
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  « Allons, sois gentille, fais-nous une déclaration, Charlotte. »


  L’ennui de répondre fut épargné à la vedette malgré elle. Des policiers arrivés en renfort formèrent la haie. Mme Dooley et Jimmy montèrent au tribunal derrière Charlotte, toujours emprisonnée.


  « Je regrette, messieurs, dit un garde en barrant l’entrée à la foule, le procès se déroulera à huis-clos. Aucun journaliste n’est autorisé à pénétrer dans la salle. »


  Protestations, cris de colère fusèrent de toutes parts.


  « Ce n’est qu’une preuve de plus du pouvoir de l’argent ! vociféra un journaliste.


  — Et tout cela uniquement parce que cette cane est richissime ! » tonna un autre.


  Jimmy promena son regard autour de la salle. Le professeur Dooley et Fred étaient assis côte à côte au banc des accusés. Les inspecteurs, le docteur Gottlieb, d’autres hommes encore qu’il ne connaissait pas, avaient pris place sur les sièges réservés aux témoins. Les deux Noyan, Mme Hooper, sa nièce et lui-même étaient assis non loin de la cage de Charlotte – pas assez près cependant au goût de Jimmy.


  Il regarda tristement sa cane chérie. Et Charlotte regarda tristement le seul véritable ami qu’elle possédait en ce monde.


  Le premier témoin fut appelé à la barre.


  Jimmy leva les yeux.


  « Quel emploi occupez-vous à la société Ajax ? demanda le président du jury.


  — Analyseur d’or.


  — Avez-vous eu l’occasion de travailler pour le compte de M. Albert Dooley ?


  — Oui, monsieur le président. Il m’a apporté un échantillon d’or à examiner – un échantillon très bizarre », répondit le témoin.


  Jimmy eut l’impression que les questions ne cesseraient jamais de pleuvoir… ni les témoins de défiler.


  Le docteur Gottlieb déclara à qui voulait l’entendre que le professeur Dooley avait soudain manifesté un intérêt anormal pour les œufs – les œufs de cane. Puis le technicien du laboratoire raconta la mystérieuse apparition de Charlotte sur le tapis roulant. Suivirent d’interminables discussions à propos des transformations opérées par des agents chimiques ou des radiations.


  « Quand donc viendra le tour de Charlotte ? » se demandait Jimmy avec angoisse, tandis que questions et réponses poursuivaient leur ronde monotone.


  Tous les spectateurs avaient l’air d’être vraiment très intéressés par ce qui se disait. Sans bruit, Jimmy se laissa glisser à terre et rampa jusqu’à la « pièce à conviction N° 1 : Charlotte. » Doucement, il passa la main entre les barreaux de la cage et la chatouilla dans le cou.


  Elle parut aux anges. C’était comme au bon vieux temps !


  « Couac ! »


  « Veuillez rappeler à l’ordre la pièce à conviction n° 1 », dit le président à l’avocat de la défense.


  Tous dans la salle du tribunal suivirent des yeux Jimmy que des gardes ramenaient à sa place.


  Vint ensuite le tour du témoin Hooper.


  « Monsieur Hooper, dit l’avocat de l’accusation. Vous avez de vos yeux vu la cane pondre un œuf d’or ?


  — Oui, monsieur ! » répondit avec force le témoin.


  Jimmy se redressa et pour la première fois depuis le début de la séance il écouta avec attention. « Il n’a pas vu Charlotte pondre un œuf d’or. J’étais là et l’œuf était blanc ! » se dit-il en colère.


  L’avocat posa la question suivante.


  « Avez-vous, vous-même, réussi à faire pondre la cane ?


  — Oui, répondit le témoin rayonnant de fierté.


  — Non, ce n’est pas vous ! protesta intérieurement Jimmy, c’est Rex !


  — Pourriez-vous nous en faire la démonstration ? demanda l’avocat.


  — Certainement, répondit M. Hooper avec un sourire béat.


  — Que l’on apporte la pièce à conviction n° 1 », ordonna le président.


  Charlotte fut enlevée de sa cellule-cage et posée sur le plancher. Elle étira ses pattes, ébouriffa ses plumes, puis se dandina vers Jimmy.


  Vivement reprise, elle fut ramenée devant M. Hooper. Il se laissa tomber sur les mains et sur les genoux et se mit à aboyer… de son mieux !


  Charlotte arbora un air ennuyé – un peu gêné même devant cette piètre imitation. Elle allongea le cou, redressa la tête et regarda ailleurs.


  « Ouâ ! Ouâ ! Ouâ ! » faisait M. Hooper.


  « Il n’aboie pas vrai ! critiqua Jimmy. C’est beaucoup trop haut. »


  Et il sentit briller une lueur d’espoir. Si Charlotte ne pondait pas, elle sortirait libre du Palais de Justice.


  Fred Hines caressait le même espoir.


  « Il aboie faux, n’est-ce pas ? » murmura-t-il à l’oreille du professeur. Celui-ci approuva de la tête. Il se leva :


  « Monsieur le président, dit-il, M. Hooper ne sait pas aboyer. La note haute est trop aiguë. L'acte réflexe ne peut pas se produire. »


  Fred Hines avala sa salive de travers, tira le professeur par un pan de son veston.


  « Tais-toi ! Idiot ! » gronda-t-il.


  M. Dooley écarta d’un coup sec la main de Fred comme il l’eût fait d’un moustique importun.


  « Non, Fred, je veux que la lumière soit faite, que rien ne reste dans l’ombre. »


  Jimmy le regardait avec effroi.


  « Tout est perdu, adieu Charlotte, pensa-t-il, le cœur brisé. Elle va pondre un œuf d’or. Et ce sera la faute de papa ! »


  Le professeur Albert Dooley regarda le président du tribunal droit dans les yeux.


  « Monsieur le président, dit-il, s’il est vrai que la cane pond quand elle entend aboyer, je vais la faire pondre. Si on me condamne pour avoir contrevenu à la loi réglementant la circulation de l’or… eh bien…»


  Il tourna la tête du côté de Jimmy. Mais Jimmy jouait avec la boucle de sa ceinture et il ne leva pas les yeux vers son père.


  M. Dooley regarda de nouveau le juge.


  « Monsieur le président… si par ma faute, mon fils est privé de son canard… je voudrais que la cour sache que je n’avais pas le droit de l’en déposséder. Il l’aime. C’est son ami. Et… j’espère bien ne jamais plus voir un œuf d’or de ma vie. »


  Jimmy leva la tête. Son père se tourna vers lui. Très lentement, il poursuivit :


  « Il y a des choses infiniment plus précieuses pour un père qu’un œuf de cane. Et… il y a des choses plus importantes pour un fils qu’une cane. »


  Puis il se mit à quatre pattes devant Charlotte. Le silence se fit dans la salle.
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  « Ouaf ! Ouaf ! Ouaf ! »


  Au troisième ouaf, Charlotte s’accroupit, ébouriffa ses plumes, lança plusieurs couacs sonores, pondit un œuf… et alla, en se dandinant, vers Jimmy, sans même accorder un regard à la preuve.


  « Vous voyez, monsieur le président. Elle est là, sous nos yeux : la preuve, s’écria M. Hooper. Vite ! Qu’on casse cet œuf ! »


  Le juge se racla la gorge, lança un regard indigné à M. Hooper. Le professeur Dooley tendit l’œuf au juge.


  L’attention générale se porta sur la main du président. Il donna un coup sec avec l’œuf sur le bord de son verre d’eau. Le blanc et le jaune tombèrent au fond avec un plop mou ! Pas la moindre parcelle de métal ne heurta le verre. Il n’y avait qu’un globe jaune flottant dans un liquide transparent.


  M. Hooper pâlit, verdit.


  Fred Hines se couvrit les yeux.


  « La source est tarie ! gémit-il. Plus d’or ! Et ma voiture n’est pas payée ! »


  Mais sur le visage du professeur Dooley, un sourire faible, étonné puis radieux s’épanouit.


  Le juge contemplait le verre sans mot dire. Il en agita le contenu. Le jaune se balança doucement.


  Il regarda Jimmy, assis tout au bord de sa chaise, les mains crispées sur ses genoux.


  Le juge baissa les yeux sur le professeur Albert Dooley, sur les inspecteurs de police, sur les autres témoins. Sa pomme d’Adam remonta, redescendit…


  « En raison de l’absence de preuves, dit-il, nous concluons à un non-lieu. »


  Il sourit à Mme Dooley.


  « C’est regrettable pour le professeur, poursuivit-il. Tous frais payés, il ne lui restera pas un centime de la vente des œufs d’or. »


  Mme Dooley lui rendit son sourire.


  Le juge s’adressa ensuite au professeur.


  « Il y a des biens infiniment plus précieux que des œufs d’or, n’est-ce pas, monsieur Dooley ? »


  Sur ces mots, il rassembla les plis de sa robe noire et se leva. Dans la salle du tribunal, tous se levèrent, excepté Charlotte. Et le président quitta le prétoire.


  « Allons-nous-en, Charlotte », dit Jimmy.


  Il la prit dans ses bras. Mme Dooley posa la main sur son épaule. Jimmy s’avança vers son père. Les yeux étincelants de joie, il leva la tète, le regarda :


  « Je parie que Charlotte en a assez de tout ce ramdam. On rentre chez nous, papa ?


  — Et comment ! » fit le professeur Albert Dooley.


  Jimmy adressa un petit signe amical à John et à David. Ils lui répondirent par une grimace et un sourire.


  Encadrés par M. et Mme Dooley, Jimmy et Charlotte reprirent le chemin de leur maison.
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